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Le vent soufflait lugubrement et finissait en tourbillons entre les murs délabrés.

— Quel temps, bougonna Claude Gérard. Vous avez bien fait les choses…

Dorian ricana avec satisfaction.

Ils étaient dans les ruines d’une maison détruite par la guerre et jamais reconstruite. Des pans de mur sordides se dressaient à quelques mètres de la route nationale.

Il semblait à Claude Gérard que le vent parviendrait à faire pleuvoir autour d’eux les moellons branlants.

Il tapa des pieds pour se réchauffer.

La nuit était noire, sans une étoile. Les deux hommes ne voyaient d’eux-mêmes que des silhouettes alourdies par plusieurs couches de vêtements chauds.

C’est à peine s’ils distinguaient les traits de leurs visages.

— Êtes-vous sûr qu’il viendra ? interrogea Claude Gérard.

Il sortit une cigarette, craqua une allumette.

— Bon sang !… Ne fumez pas, ordonna son compagnon d’une voix sèche en soufflant la flamme. Les flics ne sont tout de même pas des idiots. Qu’un petit futé examine cet endroit et trouve des mégots et des bouts d’allumettes, nous serons frais…

Claude Gérard eut un geste excédé.

Ils étaient de chaque côté d’une ouverture qui avait jadis retenu une fenêtre. Au loin, on discernait une lueur vague. Dorian la désigna.

— Et puis, de la ferme, on pourrait apercevoir par hasard le feu de la cigarette.

— Vous êtes prudent, fit Claude Gérard, d’autant plus hargneux qu’il savait que son compagnon avait raison.

— On ne l’est jamais assez, retenez ça… J’ai trop bien calculé mon coup pour qu’il rate à cause de votre stupidité.

Claude Gérard se mit à siffloter. Ce tueur trop sûr de lui, lui tapait sur les nerfs.

— Taisez-vous donc, fit Dorian avec autorité. Si on n’est pas repérés, ce ne sera pas de votre faute !

Le silence s’installa entre eux. Pas pour longtemps…

Dorian reprit d’une voix sourde, comme pour lui-même :

— Felgines descend régulièrement à Bruxelles… À Lille, il ne travaille que pour le patron… À Bruxelles ou en Allemagne, il a deux visages, d’où certains déplacements accomplis en secret, mais que j’ai percés à jour… Comme son amour de la moto… une blague… Il déteste ça et la mécanique plus encore. Seulement, la moto est anonyme, beaucoup plus que le train ou l’auto, grâce au casque et aux lunettes… Il doit quitter Bruxelles ce soir, et vous verrez le résultat… garanti sur facture.

— Parce que… ça ne peut pas rater ? ironisa Claude Gérard.

— J’ai passé plusieurs nuits ici, à calculer mon coup, répondit Dorian sans se démonter. Encore hier, avant la tempête…

— Vous saviez qu’il allait y avoir une tempête, s’exclama Claude Gérard, à cette époque de l’année… au mois de juillet ?

— Le service météo est fait pour quelque chose… Le petit cyclone qui s’est formé hier sur la Bretagne remonte comme prévu vers le nord de la France et la Belgique… Comme vous voyez, nous y sommes. Enfin, j’ai un peu arrangé la route tout à l’heure…

— Et s’il passe à côté ?

— L’essentiel est de faire croire qu’il a dérapé et heurté le mur de cette baraque. Au besoin, j’interviendrai avec la voiture. Ce sera simple.

Claude Gérard jeta un coup d’œil vers le chemin de traverse. La voiture, tous feux éteints, était invisible. Par cette nuit de tempête, avec un vent soufflant à cent soixante kilomètres à l’heure, la curiosité d’un promeneur solitaire n’était pas à craindre.

— C’est le coin le plus dangereux depuis la sortie de Bruxelles… Ses freins résisteront sur le plat, mais ici, ils craqueront. Je les ai un peu trafiqués, conclut Dorian avec un rire silencieux.

Claude Gérard ne sentait plus ses pieds. Ses oreilles bourdonnaient. La peau de son visage était transpercée comme une pelote d’épingles.

Allaient-ils attendre encore longtemps ?

Soudain, les cimes des arbres courbés par les rafales de vent s’illuminèrent. Un faisceau jaunâtre tremblota. Au sommet de la côte, l’auréole s’élargit progressivement et se transforma en un œil flamboyant qui bondit et bascula dans la descente.

— Allez… Garez-vous, recommanda Dorian.

Il bondit hors des ruines et, en quelques enjambées, atteignit la voiture. Obéissant à son ordre, Claude Gérard bondit à son tour et s’abrita derrière le tronc imposant d’un chêne.

Impossible d’entendre les moteurs des deux véhicules dans le hurlement du vent, mais Claude Gérard distinguait à présent la silhouette du motocycliste.

La moto dévalait droit sur lui.

La voiture, tel un monstre noir, surgit du chemin de traverse, fonça sur la moto et redressa à droite in extremis.

Le motocycliste l’évita… Ses freins durent céder, car, au lieu de prendre la courbe du virage, la moto bondit par-dessus le fossé comme un cheval d’obstacles, et s’écrasa contre le mur de la masure.

Il y eut un choc et un éboulement de pierres dont quelques-unes tombèrent sur le pilote et sa machine qui gisaient au pied des ruines.

Claude Gérard se précipita.

Dorian, qui avait ramené la voiture dans le chemin de traverse, le rejoignit.

Le spectacle était horrible, dans une insupportable odeur d’essence, très vite diluée dans le vent.

L’homme était disloqué, une jambe coincée sous son engin, le visage ensanglanté, le thorax écrasé par d’énormes moellons.

— Net et sans bavures, commenta le tueur. Avouez que c’est bien calculé.

— Oui… mais avec beaucoup de chances, répliqua Claude Gérard de plus en plus horripilé par le flegme de son acolyte.

— Figurez-vous, grogna Dorian en s’agenouillant près de l’homme, que les pavetons n’étaient pas placés là par hasard, et que le tremplin qui a permis ce vol plané ne se rencontre pas à chaque tournant.

Claude Gérard ne put s’empêcher de frémir. C’était la première fois qu’il faisait équipe avec Dorian et il ne pouvait se débarrasser d’un certain malaise à son contact.

— Il respire faiblement, constata ce dernier, il ne faut pas lui laisser une chance.

Il se baissa vers l’accidenté.

Claude Gérard évita de regarder.

— Là, murmura Dorian, satisfait, en se redressant. Nous voilà tranquilles… À vous… Pendant ce temps, je vais vérifier le terrain afin que l’on n’ait aucun doute sur l’accident.

Avec des gestes précis, Claude Gérard fouilla le mort. Il ne découvrit que des objets anonymes, non compromettants, puis il se mit à l’abri du vent dans ce qui restait de la masure pour échanger certains papiers du porte-cartes et vérifier le contenu du portefeuille.

Mentalement il avait noté la position exacte du corps et des vêtements. Il s’assura qu’ils avaient retrouvé leur aspect initial, une fois qu’il eut fait la substitution des papiers.

Claude Gérard allait s’éloigner lorsque Dorian émergea de l’ombre. Il brancha une lampe torche dont le rayon était aminci par la position de ses doigts et promena le faisceau lumineux sur le cadavre.

— Bon, apprécia-t-il. Vous n’avez pas oublié la carte grise de la moto ?

— Vous connaissez votre boulot, renvoya Claude Gérard. Je connais le mien…

Dorian éteignit sa lampe sans répliquer et émit un petit rire sans joie.

Courbés sous les rafales du vent, les deux hommes regagnèrent leur voiture.

Au moment où ils l’atteignaient, des trombes d’eau se déversèrent du ciel. Deux secondes suffirent pour qu’ils soient trempés.

Dorian remit la voiture en marche, calmement.

— Ce n’est même pas la peine de prendre des précautions, dit-il négligemment. La pluie va tout effacer…

*
* *

Le colonel se renversa dans son fauteuil. Son visage d’oiseau de proie se durcit. Il caressa son crâne fortement dégarni et cligna de l’œil.

— Asseyez-vous.

Claude Gérard se coula dans un fauteuil et allongea les jambes.

— Il s’agit d’une mission délicate et importante, commenta le colonel à voix haute. Henri Felgines avait vraiment commis trop d’erreurs. Il fallait couper court. Dorian est un homme habile. Avez-vous lu les journaux belges ?

— Je ne lis jamais les journaux français, répondit Claude Gérard avec indolence, pourquoi voulez-vous que je lise les belges ?

— Je vois, fit le colonel, bonasse. Je parie que vous n’avez pas rigolé avec Dorian, mais jetez tout de même un coup d’œil là-dessus.

Il désigna du doigt une pile de journaux sur le bord de son bureau de façon à mettre en valeur un entrefilet souligné au crayon rouge.

Gérard lut le premier dont l’en-tête portait :

« La tempête fait une victime en Belgique. »

On y relatait l’accident dont avait été victime Claude Gérard, tué sur le coup.

Cela fait toujours un drôle d’effet d’apprendre son propre décès, même si la nouvelle est fausse. « De toute façon, se dit-il, si elle n’était pas fausse, je ne serais pas là pour lire l’article. »

Il reposa le journal avec une grimace de dégoût.

— J’avais besoin de Felgines, exposa posément le colonel, mais il n’était plus sûr. Il déraillait et il aurait craqué un jour ou l’autre. Dans ces conditions, il m’en fallait un neuf.

— Deux bonshommes avec la même identité, ricana Claude Gérard, c’est effectivement un de trop.

— Exact… Les bêtises de Felgines m’ont obligé à le renvoyer à son créateur. Seulement, deux précautions valent mieux qu’une… La perte d’une unité dans mes effectifs doit toujours se justifier, à cause des petits curieux toujours possibles. D’où votre mort…

— À la bonne mienne, bougonna Claude Gérard. Je prends la place de Felgines… Bon et alors ? lança-t-il en sortant de sa poche son porte-cigarettes.

— Eh là ! Felgines ne fumait pas…

— Mon colonel, protesta Claude Gérard de mauvaise humeur, je ne suis pas le sosie de Felgines.

— J’en conviens, coupa le colonel, placide, en bourrant sa pipe. Il n’y a guère de ressemblance à part la silhouette. C’est peu, mais il ne s’agit que de donner le change un moment et de ne pas vous faire prendre trop tôt…

— Parce que je risque de me faire coincer ?

Le colonel alluma soigneusement sa pipe avant de répondre.

— C’est possible…

Claude Gérard n’était visiblement pas très emballé par cette substitution d’identité.

— Je ne vous demande pas, enchaîna le colonel, de vous incorporer étroitement à Felgines… Non… Il suffit qu’à vue de nez, on puisse vous prendre pour lui. Vous aurez encore les quelques jours de navigation pour assimiler le personnage. Car vous voyagerez par bateau. Eh oui ! par bateau… Felgines jouait aux pères tranquilles, ennemis de la violence et de toute vie mouvementée, il affectait de mépriser voitures de sport et avion… Mais il adorait la moto par exemple, ce que l’entourage de sa seconde vie était sensé ignorer.

— Au fait, glissa Claude Gérard, Henri Felgines était fiancé. Je suppose que si je me glisse dans le lit de la fille, elle s’apercevra de la supercherie ?

— Ne vous laissez pas aller à des pensées égrillardes, vous n’aurez pas à vous sacrifier à ce point. Les adieux des fiancés se sont déroulés hier, quelques heures avant l’accident. Vous étiez, du moins Felgines était, censé prendre le train et débarquer ce soir à Marseille. Une chambre est retenue pour lui à l’Hôtel Splendide. Un avion va vous emmener de façon que votre arrivée coïncide avec celle du train. Demain matin, vous embarquez sur l’Esperia.

— Dois-je téléphoner à ma fiancée pour l’assurer que tout va bien ?

— Non ! laissa tomber le colonel, flegmatique, vous attendez qu’elle le fasse.

— Mais comment voulez-vous que je lui donne le change si elle m’appelle ? fit Claude Gérard avec une mauvaise volonté évidente qui eut le don de mettre le colonel hors de lui.

— Vous voulez que je vous fasse un dessin ? rugit-il. Et dire que vous avez voulu être agent secret… Personne ne vous y a obligé, mon vieux. Alors, maintenant, il ne vous reste plus qu’à faire votre métier correctement…

Il poursuivit sur un ton ironique :

— Vous pourriez peut-être dire que vous êtes enrhumé… C’est bête, mais ça change une voix… Je peux compter sur votre imagination pour apaiser la fiancée énamourée ?

Redevenant sérieux, le colonel reprit :

— Désormais, vous êtes Henri Felgines. Voici des papiers en règle, votre passeport avec un visa pour l’Égypte. En outre, notre ambassade au Caire est saisie de demandes de visas pour les pays limitrophes du Moyen-Orient, ceci au cas où vous auriez à vous déplacer.

Sa pipe s’était éteinte. Le colonel la ralluma une nouvelle fois avant de continuer.

— Venons-en à votre mission proprement dite. Notre ami Felgines caressait l’espoir de se ranger des voitures en épousant la fille d’un industriel en textiles du Nord…

— Quel dingue ! commenta Claude Gérard.

— N’est-ce pas ? A-t-on jamais vu un agent secret rompre avec son passé ?

— Je ne me suis jamais posé la question, mon colonel, mais il faut être dingue pour se marier, ça c’est indiscutable.

— Vous allez donc au Caire, fit le colonel sans relever la remarque. Pour affaires…

Ouvrant le tiroir de gauche, il en tira une enveloppe jaune grand format qu’il expédia sur le bureau, à la portée de son subordonné.

— J’ai omis de préciser, poursuivit-il, que nous avons raflé les bagages de Felgines. Ils vous accompagneront. Avec, dans cette enveloppe, les lettres d’introduction du futur beau-père de Felgines, permettant à celui-ci de traiter des marchés de coton en son nom, ainsi que toute la documentation désirée.

— Ça ne risque pas de faire long feu cette aventure, à votre avis, mon colonel ? D’autant que, sur les textiles, le coton et le reste, j’en sais encore moins que Felgines.

— Je ne vous demande pas de jouer les commis voyageurs. D’ailleurs, vous n’en aurez pas le temps… Claironnez votre arrivée en vous gardant de vous précipiter chez les industriels égyptiens et attendez les conséquences.

Le colonel tapota sa pipe sur le rebord d’un cendrier, et sur son élan, en bourra une seconde.

— J’aimerais savoir exactement ce que fabriquait Henri Felgines… Espérait-il vraiment abandonner le renseignement ? Il fréquentait des gens douteux, dont certains sont fichés dans nos services. Je n’ai pas d’autre choix que de vous introduire dans le milieu qu’il fréquentait… Les relations de la France et de l’Égypte sont au mieux et ce n’est pas le moment de les compromettre avec des salades de seconde zone. La présence de Felgines dans un réseau étranger me fait craindre qu’il n’existe d’autres ramifications. Dans quel sens et dans quelle proportion ? Tel est notre problème… Eh bien ! allez et surtout ne vous laissez pas submerger par les voluptés orientales…


CHAPITRE

2

Le dîner avait été copieux et somptueusement arrosé. Arnoldo Mancelli ne se rappelait pas avoir jamais tant bu, ni si bien mangé.

Il n’avait pas l’habitude de faire bonne chère, même quand il s’accordait quelques jours de vacances, phénomène déjà extrêmement rare.

La compagnie du docteur Milano, un ami d’enfance retrouvé par le plus grand des hasards, ajoutait à son plaisir. Comme lui, le docteur Milano avait fui l’Italie en ce début de juillet pour venir se reposer quelques jours sur la Côte d’Azur, aux environs de Monaco.

Tout en savourant l’excellent cigare que le docteur venait de lui offrir, Mancelli songeait avec un brin d’étonnement que les plaisirs de la table n’étaient peut-être pas, même pour un homme comme lui, aussi négligeables ni aussi pernicieux qu’il se l’était figuré jusqu’ici.

Installés face à face à une table légèrement en retrait dans la grande et somptueuse salle à manger-terrasse de l’Hôtel de Paris à Monte-Carlo, les deux hommes avaient échangé leurs souvenirs, en admirant le panorama unique qu’ils avaient sous les yeux. Les heures avaient tourné sans qu’ils s’en fussent rendu compte.

— Un petit digestif avant de rentrer ? proposa Milano en lissant d’un geste familier sa courte barbe poivre et sel.

Mancelli l’enveloppa d’un regard faussement réprobateur.

— Est-ce là une proposition bien raisonnable de la part d’un médecin ? questionna-t-il doucement.

— Tout ce qu’il y a de plus raisonnable, rétorqua son vis-à-vis avec un large sourire. Je ne suis pas dans l’exercice de mes fonctions et ne m’adresse point à un malade, que je sache ? Tu as une mine splendide. Tu es solide comme un roc. Si tous nos contemporains se portaient aussi bien que toi, mon cher, je n’aurais plus qu’à fermer boutique.

Arnoldo Mancelli esquissa un geste de la main comme pour signifier qu’il n’était pas de cet avis, mais n’en accepta pas moins la proposition de son ami.

— D’accord pour un petit verre, dit-il, mais ce sera le tout dernier. J’ai promis à ma femme de rentrer avant minuit et je m’aperçois qu’il est déjà tard. Le temps de trouver un taxi…

— Pas question, trancha le médecin. J’ai ma voiture à la porte, je vais te ramener chez toi. Où logez-vous exactement ?

— Tout de suite à la sortie de la ville où nous avons loué une maison assez bien située.

— Bravo ! Vous y êtes sûrement mieux qu’à l’hôtel.

— Oui, mais le soir ma femme n’aime guère y rester seule. Elle est assez peureuse…

— Tu aurais dû l’amener, protesta le docteur Milano. Pourquoi diable l’as-tu laissée toute seule ? Si je ne te connaissais pas comme je te connais, je serais tenté de penser que tu ne tiens pas tellement à me la présenter.

Mancelli ne put réprimer un sourire.

— Et si c’était le cas ? répliqua-t-il d’une voix enjouée tandis qu’une lueur de malice apparaissait dans ses petits yeux noirs et luisants comme des grains de café. Te connaissant comme je te connais, je serais peut-être excusable, qu’en penses-tu ?

Le docteur Milano se mit à rire, d’un rire jovial et sonore.

— Voilà un compliment que je ne mérite plus guère, remarqua-t-il avec bonne humeur. Si tant est que je l’aie jamais mérité. Mais c’est égal, je ne savais pas que tu étais un mari jaloux.

— C’est elle qui n’a pas voulu venir, expliqua Mancelli, toujours souriant. Elle a pensé que nous avions un tas de souvenirs communs à nous remémorer et que sa présence serait pour nous plus embarrassante qu’agréable.

— Quel dommage ! s’exclama le médecin. Si j’avais su cela, j’aurais insisté davantage pour qu’elle se joigne à nous ce soir.

Il enchaîna sur un ton catégorique :

— En tout cas, je compte bien avoir le plaisir de faire sa connaissance avant que vous ne repartiez. Et j’espère aussi que nous ne resterons désormais plus cinq ans sans nous voir.

— Je le souhaite tout autant que toi, assura Mancelli, mais tu sais comment vont les choses. On est tellement absorbé par son travail et ses obligations qu’on remet toujours à plus tard le plaisir de rencontrer ses amis.

— Hélas ! soupira Milano, je ne le sais que trop. En ce qui me concerne, c’est à peine si je parviens à obtenir de mes malades qu’ils me laissent de temps en temps une journée de liberté…

Il continua avec le plus vif intérêt :

— Mais, parle-moi de ton travail, tu ne m’en as pas encore soufflé mot. Il paraît que les Américains suivent de très près tes travaux et qu’ils t’auraient proposé d’aller les poursuivre chez eux. Est-ce vrai ?

— Je vois que tu es bien informé, remarqua Mancelli.

Milano haussa les épaules.

— Je lis quelquefois les journaux, comme tout le monde, et il arrive assez souvent qu’on y trouve ton nom. Tu es un homme célèbre, mon cher, « un des plus éminents savants de notre époque » précise l’auteur d’un article de vulgarisation scientifique que j’ai lu tout dernièrement…

— Éminent est un bien grand mot, protesta Mancelli avec un petit sourire. Il est vrai que j’ai obtenu certains succès, que certaines de mes hypothèses ont reçu une confirmation expérimentale, mais nous sommes encore loin du compte… Dans quelque temps, peut-être, si tout va bien… L’équipement dont je dispose actuellement est très insuffisant. Trop insuffisant pour que nous puissions espérer progresser à pas de géant dans un domaine aussi mal connu… Pour un chercheur, le manque de crédits et de moyens techniques est quelquefois un peu démoralisant…

— D’autant plus démoralisant que les astrophysiciens américains, eux, disposent de tous les crédits et de tout l’équipement dont ils ont besoin, compléta le docteur Milano. C’est ce que tu veux dire ?

— En effet…

— Tu as refusé les propositions qu’on t’a faites ?

Arnoldo Mancelli demeura quelques secondes silencieux, les yeux fixés sur la cendre de son cigare, puis il reprit avec un certain embarras :

— Je ne leur ai pas encore donné ma réponse.

— Dois-je comprendre qu’elle sera peut-être positive ?

— Très franchement, je n’en sais rien. Je suis partagé entre deux sentiments. Le patriote italien que je suis, hésite à mettre ses capacités au service d’une puissance amie sans doute mais étrangère…

— Et le chercheur que tu es par ailleurs, est tenté d’accepter l’équipement plus perfectionné et les meilleures conditions de travail qui lui sont offerts, acheva Milano.

— Exactement. Quand je t’aurai dit que mes travaux, s’ils aboutissent, sont susceptibles d’être exploités sur le plan militaire et de bouleverser toutes les données de la stratégie nucléaire, tu comprendras que mon cas de conscience n’est pas de ceux qu’on peut trancher sans réflexion…

Le savant s’interrompit pour jeter un coup d’œil sur son bracelet-montre, puis enchaîna rapidement, comme pressé de changer de sujet :

— Onze heures vingt-cinq, mon cher. Si nous voulons encore boire le coup de l’étrier, il serait temps de le commander, tu ne crois pas ?

— En effet, fit le médecin, ramené malgré lui à des réalités plus concrètes et plus immédiates.

Il fit signe au maître d’hôtel de s’approcher, lui commanda deux cognacs et l’addition.

*
* *

Dix minutes plus tard, les deux hommes quittaient le restaurant.

La voiture du docteur Milano, une Lancia gris perle immatriculée à Florence, était garée à quelques mètres de l’Hôtel de Paris, derrière les jardins du Casino.

Le médecin prit place dans la voiture et déverrouilla la portière avant droite, tandis que Mancelli, le menton levé, contemplait au-dessus de lui le ciel constellé d’étoiles.

— On commence à croire à l’été, remarqua Milano quand son ami se fut assis à son côté.

— Oui, et ce n’est pas trop tôt. Quelle année épouvantable…

La voiture s’ébranla tout doucement. Milano écouta les explications de son ami sur le chemin à prendre et traversa la ville à petite allure.

Les deux hommes reprirent leur conversation, mais il ne fut question cette fois-ci que du projet qu’ils avaient ébauché en dînant, une sortie pour le lendemain en compagnie de la signora Mancelli.

La circulation était fluide à cette heure avancée de la nuit.

Au bout de deux kilomètres environ, le savant italien invita son ami à ralentir, puis lui désigna du doigt un chemin de terre entre deux haies de lauriers-roses.

Le docteur Milano y engagea son véhicule et suivant les indications de son passager, l’immobilisa vingt mètres plus loin devant un portail en bois, peint en blanc.

La maison donnant de plain-pied sur une terrasse plantée de pins et d’oliviers, était plongée dans l’obscurité.

— La signora Mancelli ne paraît pas avoir attendu le retour de son illustre époux, remarqua le docteur Milano en plaisantant.

— Ma célébrité ne l’empêche pas de dormir, répliqua Mancelli sur le même ton. Tu voudras bien m’excuser, par conséquent, de ne pas t’inviter à entrer.

— Tu présenteras mes hommages à ta femme en attendant que je puisse le faire moi-même, dit Milano.

— Alors, il ne me reste plus qu’à remercier mon chauffeur et à le prier de se présenter ici, demain matin, vers onze heures.

— Entendu, mon cher. J’espère que tu auras passé une aussi bonne soirée que moi et que le vin que tu as bu ne t’inspire aucune inquiétude. Il était d’excellente qualité, et ne te fera pas de mal. C’est le médecin qui te parle.

— Je te dirai demain matin ce que je pense de ton diagnostic, rétorqua Mancelli. Bonne nuit, mon cher.

— Bonne nuit.

Le chemin étant trop étroit pour tourner, le docteur Milano dut regagner la route en marche arrière. Il braqua à gauche pour placer son véhicule dans le sens de la chaussée, le capot tourné vers Monaco.

Quand il eut achevé sa manœuvre, il adressa un dernier salut à son ami qui l’avait regardé faire, debout au milieu du chemin, puis démarra rapidement.

Arnoldo Mancelli poussa le portail de bois, le referma derrière lui et se mit à gravir les marches de l’escalier en évitant de faire du bruit.

Il allait s’engager sur la terrasse et se disposait à sortir sa clé, quand, tout à coup, se détachant du tronc d’un pin, la silhouette d’un petit homme trapu, vêtu d’un costume sombre, se dressa brusquement devant lui, serrant dans son poing un objet court et luisant.

— Pas un mot, ou je vous abats, lança-t-il d’une voix rauque et menaçante.

L’espace d’une seconde, cloué au sol par la surprise, le savant italien demeura sans réaction, considérant son agresseur d’un regard stupéfait, puis il recula machinalement d’un pas.

— Mais… Qu’est-ce que ça signifie ? bredouilla-t-il. Qu’est-ce que vous me voulez ?

— On va vous l’expliquer, ricana l’inconnu.

L’explication, Arnoldo Mancelli l’obtint sous la forme d’un magistral coup de matraque qui l’atteignit au sommet de la tête.

Il perdit connaissance et s’affaissa mollement dans les bras d’un deuxième individu qui venait de le frapper par-derrière.

Celui-là était de très haute taille, plus large et plus corpulent que son compagnon, vêtu lui aussi d’un costume sombre.

Saisissant leur victime, l’un par les pieds, l’autre sous les aisselles, ils se mirent à descendre les marches en silence.

Sur le chemin, un peu plus haut, une voiture que ni Mancelli ni le docteur Milano n’avaient remarquée, stationnait tous feux éteints.

Le corps inerte du savant y fut introduit prestement par les deux hommes.

Au volant du véhicule, une 404 noire, il y avait un troisième individu qui mit aussitôt le moteur en marche.

La voiture sortit du chemin, tourna à droite et s’éloigna rapidement en direction de Nice.
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Le clair de lune s’étendait en grandes plaques sur les énormes blocs disjoints et formait de longues traînées de lumière irréelle. Le désert à l’horizon se diluait dans la nuit bleutée et paraissait comme une immensité neigeuse.

Claude Gérard, jambes écartées, mains dans les poches était plus impressionné qu’ému par cette beauté grandiose.

Les pyramides !

Il avait tant entendu parler de ces fameuses pyramides !

Dans l’air, rôdaient des parfums incertains, composés de senteurs diverses. Une atmosphère idéale pour les amoureux…

Il s’avoua qu’il aurait aimé être accompagné, ce soir, et il revoyait avec netteté la jeune femme rencontrée sur l’Esperia, le bateau qui l’avait amené en Égypte.

Elle était belle, très belle même, mais distante au point qu’il n’avait pu l’aborder une seule fois.

Et dire que c’était pour ce genre d’aventures qu’il avait rêvé de devenir agent secret !

Claude Gérard haussa les épaules. Inutile de s’attarder sur des souvenirs stériles.

Depuis quarante-huit heures, il jouait les touristes tout comme l’aurait fait Henri Felgines. Rien ne s’était produit, mais il se sentait surveillé. Une impression indéfinissable.

Gérard fit signe à son chauffeur-guide qui grillait une cigarette à quelques pas de lui, sur la route de Mena-House.

L’homme, sans répondre, se dirigea d’un pas nonchalant vers la Grande Pyramide. Ils longèrent, par un chemin caillouteux, l’impressionnante masse de pierre qui semblait se perdre dans le ciel.

Le Sphinx surgit au creux d’une dépression du terrain.

Claude Gérard eut un choc au cœur. La sérénité et l’allure du félin, parmi les jeux d’ombre et les demi-clartés, avaient quelque chose de surnaturel. Sur sa droite, les deux autres pyramides : Chéphren et Mykérinos.

Au loin, en toile de fond, les multiples scintillements de la grande ville, Le Caire.

En se retournant, Claude Gérard ressentit une commotion semblable à une décharge électrique. Ce n’était pas possible. Il rêvait…

Cette silhouette qui se détachait brusquement sur le sable et se déplaçait d’une démarche rêveuse. Était-ce bien elle ou seulement une coïncidence, une illusion d’optique ? Il avait reconnu la passagère de l’Esperia…

Claude crut sérieusement à un mirage, une projection de sa pensée… Mais, sans plus réfléchir, il dévala la pente.

Il fut entraîné par son élan et, soudain, le sol se déroba sous lui. Ce fut un miracle s’il ne se rompit pas le cou. Il glissa et tomba dans le sable mou.

Claude Gérard se retourna, toujours allongé, pour comprendre la cause de sa chute, et fut stupéfait de voir se dresser une vraie petite colline aux flancs abrupts. Un éboulement avait provoqué l’excavation dans laquelle il se retrouvait.

Il vit son chauffeur-guide descendre vers lui.

Un instant, Claude Gérard détourna son regard.

Aucun doute, c’était bien elle. Il la revoyait là, face au Sphinx, en pantalon et pull moulant noirs, telle qu’il l’avait vue le premier soir sur le pont supérieur de l’Esperia.

Derrière lui, un grondement sourd et un hurlement l’arrachèrent à sa contemplation. Plus par réflexe que par raison Claude Gérard exécuta un roulé-boulé.

Un bruit de pierres fracassées, accompagné d’un souffle d’air, ce fut tout.

Il redressa la tête. Son chauffeur était penché sur lui.

— Ça va, missié ?

— Ça va, renvoya Claude Gérard en s’asseyant. Que s’est-il passé ?

— La grosse pierre… en plein sur vous.

Claude Gérard jeta un coup d’œil autour de lui. Un rocher de taille respectable, aux arêtes vives, était bloqué à quelques mètres.

— J’ai cru, poursuivit l’Arabe, que vous aviez fait l’accident en courant dans le sable. De l’acrobatie, c’était… mais la pierre arrivait de par là…

L’endroit désigné était un pan coupé et son escalade relevait de l’alpinisme. Un accident de toute évidence, mais fortuit ou provoqué ?

Il vida le sable infiltré dans ses mocassins et sauta brusquement sur ses pieds.

Où était-elle ?

La jeune fille se tenait à présent non loin de lui, en pleine clarté lunaire. Elle avait dû se porter à son secours et s’était immobilisée en le voyant sain et sauf.

Elle eut alors une réaction inattendue qui paralysa Claude Gérard un bref moment.

Ayant esquissé un geste pathétique à son égard, elle pivota sur sa droite et se mit à courir vers la route du Caire.

Claude Gérard s’élança à sa poursuite. Plus il avançait, moins il avait l’impression de gagner du terrain. Le sable où il s’enfonçait jusqu’aux chevilles volait et pénétrait dans ses chaussures. Il serra les dents.

La fille courait toujours, avec un souffle digne d’une championne olympique. Il est vrai qu’elle était plus légère que lui, et, sur ce sol mouvant, cette différence de poids l’avantageait.

Intensifiant son effort, Claude Gérard parvint enfin à quelques enjambées de la jeune fille, mais sans pouvoir l’atteindre réellement. Il avait l’impression d’évoluer sur un tapis roulant.

Dans un rush désespéré, Claude parvint à l’attraper par un bras.

Elle trébucha et serait tombée s’il ne l’avait retenue.

Il l’obligea à se retourner en la maintenant par les avant-bras. Ils se dévisagèrent, hagards.

— Qu’y a-t-il ? hoqueta Claude Gérard. Avez-vous vu quelque chose ?

Elle le considérait avec des yeux fixes, mais qui n’exprimaient aucune frayeur.

— Non, souffla-t-elle, je vous le jure.

Claude Gérard fronça les sourcils. Le serment était en trop.

— Que diable fabriquez-vous là ? questionna-t-il sottement.

Leur respiration avait repris un rythme à peu près normal.

Claude Gérard lâcha un des bras de la jeune fille, mais serra instinctivement l’autre avec plus de violence.

— Vous me faites mal, gémit-elle.

— Pardon, s’excusa-t-il en la libérant. Je vous croyais encore sur le bateau. N’alliez-vous pas à Beyrouth ?

— J’ai changé d’avis.

Elle était subitement agressive, ce qui l’exaspéra.

— Puisque vous êtes là, je vous tiens et je vous garde.

— Vous êtes fou !

Elle détourna la tête vers la grande route et, lorsqu’elle le regarda de nouveau, il y avait de l’affolement dans ses yeux.

Il n’y avait rien, ni personne. Qui ou que craignait-elle ?

— D’où venait ce rocher ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

— Je ne sais pas.

— Mais vous l’avez vu ? Et au lieu de venir à mon secours, vous fuyez…

— Vous n’avez pas été touché. Laissez-moi partir, je ne peux m’attarder et ne me suivez pas, je vous en prie.

— Me prenez-vous pour un collégien, Salvina ?

Elle tressaillit de surprise, ouvrit la bouche et se ravisa. Claude Gérard se délectant de sa confusion, se garda bien d’y mettre un terme.

Salvina humecta ses lèvres et murmura enfin :

— Je vais partir, mais je vous promets que nous nous reverrons. Qui est cet homme qui arrive ?

— Il est un peu usé, votre procédé…

L’altération de son visage l’ayant réellement alerté, il plongea en l’entraînant dans sa chute.

L’air siffla au-dessus de lui. Claude lâcha Salvina et se retourna sur le dos.

Une matraque à la main, un Arabe en galabieh bleu foncé, coiffé d’un bonnet rond, perdait son équilibre en raison de l’effacement de Claude Gérard et battait l’air de ses bras. Mais, avant que Claude Gérard ait pu réagir, il retrouva finalement son assise, et battit en retraite aussi vite que le lui permettait sa robe longue.

Claude Gérard se redressa vivement oubliant toute galanterie vis-à-vis de Salvina qui demeurait étalée sur le sable.

À la vue de son chauffeur qui arrivait avec nonchalance il s’interrompit dans son élan.

— Arrêtez-le, cria-t-il en désignant l’Arabe en galabieh.

Le chauffeur se porta sur le chemin de l’agresseur de son client et tenta de s’interposer, mais sans grande conviction, devant la menace de la matraque.

Claude Gérard accourait à grandes enjambées. Son chauffeur le retint au passage par le bras.

— Trop tard, missié. Il vous a rien pris, pourquoi courir ? Peut-être des amis à lui vous attendent dans le noir ?

La justesse du raisonnement calma Claude Gérard. Sa colère d’avoir été retardé tomba d’un coup.

L’Arabe pouvait effectivement essayer de l’attirer dans un piège.

Et Salvina ?

Claude Gérard pivota. La jeune fille ne l’avait pas attendu et s’en allait vers la route.

— Jolie madame, apprécia le chauffeur à ses côtés.

C’était un régal de la voir évoluer, fine et élégante silhouette dans le clair de lune.

Il la distingua plus nettement lorsqu’elle atteignit la route. Une longue voiture noire stoppa à sa hauteur.

Elle se retourna une dernière fois vers Claude Gérard et monta à l’arrière. La voiture démarra en souplesse en direction du Caire.

— À bientôt, murmura Claude Gérard.

— Mach’Allah, répliqua doucement le chauffeur.

— Comme Dieu voudra, oui, sourit Claude Gérard. D’ailleurs, il le voudra. Ça fait deux fois qu’il me tire d’un mauvais pas.

Cette désinvolture qu’il affectait, Gérard était loin de l’éprouver. Au lieu de le contacter, on avait essayé de le supprimer. Il ignorait si Allah s’intéressait à son sort, en tout cas, il lui serait nécessaire que la chance qui fait partie de la panoplie de tout bon agent secret, veille sur lui.

— Qu’est-ce qu’on fait, missié ? s’enquit le chauffeur.

— La bombe ! s’exclama Claude Gérard, redevenant guilleret pour rester fidèle au personnage d’Henri Felgines. Y a-t-il une boîte convenable dans ton bled ?

— Le Qasr al-Nil, missié.

— Okay ! blondinet.

L’Égyptien éclata de rire et ses dents blanches égayèrent son visage basané.
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Il était deux heures vingt lorsque Claude Gérard revint à son hôtel. Le Nubien à la peau d’ébène, vêtu d’une galabieh blanche à large ceinture rouge et coiffé d’un tarbouch qui faisait office de gardien d’étage somnolait sur la banquette du couloir du Sémiramis.

Il entrouvrit un œil au passage de Claude Gérard et le referma, ayant constaté que le Français était un client de l’hôtel.

Par habitude, Claude manœuvra silencieusement la serrure de la porte de sa chambre, introduisit une main dans l’interstice du battant, alluma, consulta la glace de l’armoire et entra.

Dans un fauteuil, au centre de la pièce, un homme braquait un revolver.

— Silence… Fermez… Assis, commanda-t-il dans le style télégraphique en excellent français.

Claude Gérard étudia brièvement le colt 45 automatique, muni d’un silencieux dernier modèle. Le coup de feu ne provoquerait qu’un bruit dérisoire. L’inconnu n’hésiterait donc pas à tirer.

Claude referma la porte avec des gestes mesurés afin de ne pas alarmer l’intrus et demeura debout. Il remarqua que l’inconnu avait disposé les sièges de façon à conserver en point de mire son interlocuteur, la porte et les deux fenêtres.

— Vous êtes prudent, remarqua l’inconnu, mais vous oubliez que l’aspect d’une pièce se modifie.

L’ironie fouetta Claude Gérard qui contracta les mâchoires et pinça les narines sous l’effet d’une colère contenue.

— Ne vous emballez pas, le devança l’inconnu.

— Qui êtes-vous ? En voilà des façons. Qui vous a permis…

— Nous avons à parler, répondit le visiteur en rengainant son arme.

— Croyez-vous ?

Plus que par sa présence, Claude Gérard était horripilé par la placidité de cet homme enfoncé dans son fauteuil comme s’il avait toute la vie devant lui.

De type arabe, âgé d’une trentaine d’années, de corpulence moyenne, il émanait de sa personne une force tranquille. Claude Gérard était cette fois convaincu qu’Henri Felgines avait attiré une mouche.

— D’abord, qui êtes-vous ? répéta-t-il. Ensuite je jugerai si j’ai du temps à perdre en votre compagnie. Je tombe de sommeil.

— Mon cher, ni mon nom ni ma qualité ne vous apprendraient rien de nouveau. Par contre, je sais qui vous êtes. Et ça, c’est intéressant. Cigarette ? offrit-il en ouvrant un étui en cuir qu’il lui présenta. Fortes à gauche… douces à droite…

— Merci, je ne fume pas.

— Felgines n’était pas fumeur, mais vous… Profitez-en… Non ? Asseyez-vous donc.

Intrigué, Claude Gérard obéit machinalement.

Police ? Contre-espionnage ? Dans l’ignorance et le doute autant continuer à jouer les touristes.

— Voulez-vous voir mes papiers ?

— Je ne suis pas un imbécile, ni un flic. Vos papiers sont sûrement inattaquables. C’est l’ABC du métier. Vous n’êtes pas Henri Felgines. En revanche, vous êtes, indubitablement, Claude Gérard.

Claude Gérard se leva, comme mû par un ressort. L’inconnu n’était pas a priori un ennemi, mais il sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.

Son visiteur n’avait pas bronché.

— Rasseyez-vous, ordonna-t-il de sa voix métallique. Je ne vous veux aucun mal. Et, de toute façon, vous auriez automatiquement le dessous.

Claude Gérard se maîtrisa. L’étrange personnage avait dû assurer ses arrières…

— Je peux vous réciter votre vie complète, reprit l’inconnu. Celle d’Henri Felgines, bien entendu… J’avoue que j’ai eu du mal à percer votre petit stratagème. Mais je suis sur votre piste depuis Paris, et il me suffit pour l’instant de savoir que Gérard et Felgines ne font qu’un.

Sans lâcher son pistolet, l’inconnu alluma une nouvelle cigarette à la précédente, qu’il n’avait pas terminée.

Claude Gérard se demanda si l’Égyptien en savait autant qu’il le laissait supposer. Le colonel avait-il prévu qu’il serait si rapidement débusqué ? Si son visiteur venait de gâcher un atout maître, il devait avoir ses raisons.

Claude se dit que ce serait une folie de résister. Il valait mieux suivre l’inconnu sur son terrain.

— Que me voulez-vous ? interrogea-t-il.

— Patience, nous y arrivons. Bien entendu, je commence par les mises en garde d’usage. J’ai pris mes précautions en venant ici, et, si vous refusez ma collaboration, quelques détails vous concernant seront révélés à la police égyptienne. Elle est très susceptible en ce moment. D’autre part, vous aurez droit à un procès, ce qui est toujours grave en ces temps de guerre. Car n’oubliez pas que nous nous considérons en état de guerre… Pas avec la France, bien sûr, mais allez prouver pour qui vous travaillez ! Au mieux, vous regagnerez dare-dare la frontière. L’une ou l’autre solution serait très désagréable, surtout si on vous réserve la frontière du désert. De toute façon, votre patron n’aimera pas ça du tout, mais je vous rassure tout de suite, je n’exige aucune trahison envers le colonel.

— Encore heureux !

— Ni envers qui que ce soit. Seulement, vous n’avez pas le choix. Vous travaillerez pour moi.

— Mais qui êtes-vous, bon sang ?

— Moi ? Appelez-moi Chafik. Ça ne vous donne rien de plus et ça ne change rien à votre sort. Je ne vous empêche pas de remplir votre mission. Je veux profiter de votre activité et, en échange, vous aurez toute l’aide nécessaire.

La proposition était inattendue et inhabituelle. Claude Gérard en déduisit que Chafik ne savait pas trop bien où mettre les pieds, ou alors, cette bonhomie camouflait un dessein impénétrable que Claude découvrirait à ses dépens dès qu’il aurait glissé le doigt dans l’engrenage.

— Vous pensez que je vais accepter, monsieur Chafik ?

L’Égyptien fut sincèrement surpris, ou bien il jouait remarquablement la comédie.

— Songeriez-vous à refuser ?

— Eh bien, oui, figurez-vous !

— Je me suis mal fait comprendre. Il n’est pas question pour vous de choix. Si vous n’êtes pas avec moi, vous êtes contre moi. Et votre carrière se termine cette nuit même.

— Vraiment ?

— Aussi vrai que nous sommes ici tous les deux… Notez que je ne suis pas mauvais bougre. Je ne vous engage pas. Nous nous associons.

— C’est que vous n’êtes pas tellement sûr de vous.

— L’union fait la force, riposta Chafik en haussant les épaules. Je vous aide et vous me rendez quelques services.

— Je refuse toujours et vous ne m’exécuterez pas. Vous avez besoin de moi.

— Ou vous vous faites plus bête que vous ne l’êtes, ou vous raisonnez comme une pantoufle. Si vous refusez ou si vous marquez de la mauvaise volonté après votre acceptation, vous ne croyez pas sérieusement que je vais vous laisser gambader à votre aise ? Ce serait me priver d’un élément important, soit ! Mais, réfléchissez. Vous éliminé, le colonel sera obligé d’envisager une solution de rechange ou de laisser tomber…Dans le premier cas, nous renouerons avec votre successeur. Ce sera un peu plus difficile, je vous l’accorde, mais pas impossible… Dans le second cas, c’est que l’affaire qui vous amène aura évolué de telle sorte que le colonel sera forcé d’y renoncer ou qu’elle ne présentera plus d’intérêt pour lui. De toute façon les réactions qui suivront votre… disparition constitueront une mine de renseignements.

Il fit une pause de quelques secondes avant d’enchaîner d’un ton neutre :

— Malheureusement, votre refus nous conduira à être très désagréable avec vous. Croyez-moi, il va de votre intérêt et de celui de nos deux pays que vous teniez le rôle de Felgines. Notez que je n’exclut pas la possibilité que vous soyez ignorant des véritables desseins du colonel… Dans le cas présent, vous faites office de la chèvre que nous protégerons. En somme, vous travaillez à la fois pour l’Égypte et la France. Vous ne trahissez pas, vous vous partagez.

— En l’occurrence, rien ne me prouve votre appartenance aux services officiels égyptiens.

— Rien, en effet, admit Chafik, paisible. Je vous le répète, vous n’avez pas le choix. Alors, à quoi bon les preuves…

Se levant, il conclut, comme si Claude Gérard avait accepté sans restrictions :

— Bien, voilà qui est réglé. Lorsque vous aurez un rapport à me remettre, ou si vous avez besoin de mon aide…

Une des vitres de la fenêtre vola en éclats. Deux ombres luttaient sur le balconnet exigu.

Chafik se précipita et ouvrit la croisée.

Deux hommes, des Arabes vêtus à l’européenne, l’un plus soigné que l’autre, roulèrent enlacés à l’intérieur de la pièce.

Claude Gérard se garda d’intervenir, l’explication ne le concernait pas.

Chafik se posta de façon à frapper d’un atemi la nuque de l’un des adversaires. Ils se débattaient tellement que le coup glissa et manqua d’efficacité. Néanmoins, l’Arabe pauvrement vêtu, demeura sur le tapis, à demi inconscient, se tenant la tête à deux mains.

Le second se releva prestement. Il s’expliqua avec volubilité.

Son visage exprimant un mélange de stupéfaction et de dépit, Chafik se retourna vers Claude Gérard.

— Je suis un homme précautionneux et ne me déplace jamais sans assurer mes arrières. Heureusement pour vous… Cet individu a grimpé tel un chat le long de la façade. Ou bien il vous a vu rentrer ou on l’a averti de votre retour. Il était muni d’un poignard à lancer et d’un revolver. Mon agent, qui surveillait votre fenêtre du balcon contigu, a bondi sur lui. Qu’en dites-vous ? On dirait que je ne suis pas le seul à vous avoir percé à jour. Seulement, en face, on est moins conciliant que moi, on emploie les grands moyens.

Claude Gérard songea qu’on était effectivement expéditif. C’était le deuxième attentat en deux heures.

Chafik ne paraissait pas être au courant de l’incident du rocher. Il ne le faisait donc pas filer. Il avait préféré l’attendre à l’hôtel, ne se doutant pas que le pseudo Felgines était déjà en danger pendant ce temps-là.

Claude réalisa que sa mission et les projets du colonel risquaient de faire long feu. Au lieu de le contacter ou de discuter, on envisageait de l’éliminer purement et simplement. Constatation qui lui arracha une grimace.

Mais un soupçon lui vint. Ne s’agissait-il pas tout simplement d’une mise en scène imaginée par Chafik pour l’intimider et l’obliger à accepter sa protection ? Restait l’attentat des Pyramides… À moins qu’il ne fût, lui aussi, signé Chafik…

L’Égyptien se pencha sur le vaincu, l’agrippa par sa veste dépenaillée, le souleva et l’apostropha en arabe. L’homme balbutia quelques mots et Chafik le repoussa avec violence.

— Ce porc ne sait rien. Il prétend qu’il venait cambrioler. Mais nous saurons le faire parler, tonna Chafik, et il maudira ses ancêtres jusqu’à la cinquième génération de l’avoir engendré.

Le tueur s’essuya les lèvres d’un revers de la main, puis chercha en tremblant quelque chose dans sa poche. Il en tira un chiffon d’une saleté repoussante qu’il porta à sa figure et se frotta la bouche avec lenteur. Il parut déglutir avec peine.

— Attention, cria Claude Gérard, subitement alerté, en se ruant vers l’homme.

Trop tard !

L’Arabe laissa retomber son bras. Ses membres se raidirent, ses mâchoires se contractèrent, son corps fut agité de secousses de plus en plus violentes. Il gémissait et respirait avec une difficulté croissante.

Les symptômes d’un empoisonnement par la strychnine… Il n’y avait plus rien à faire. L’homme commençait à subir une agonie atroce.

— Ils auraient pu lui donner du cyanure, commenta brièvement Claude Gérard, impressionné par l’abnégation du tueur.

— J’espère que cela vous aidera à réaliser votre besoin de protection, déclara Chafik. Un fanatique… Contre de pareils ennemis, la lutte est inégale.

Il continua :

— J’ignore qui a pu inspirer ce terroriste. Il n’y a plus qu’à vous débarrasser du cadavre…

Chafik donna ensuite des ordres à son agent.

Celui-ci s’empara du corps inerte, le porta jusqu’à la fenêtre et le balança dans le vide par-dessus la rambarde. Ils perçurent presque immédiatement un choc mou, sans doute amorti par un massif de plantes vertes.

— On croira à un rat d’hôtel qui aurait perdu l’équilibre, conclut froidement Chafik. Où en étions-nous avant cet intermède ? Ah ! oui… De jour comme de nuit, appelez le 128.01 et demandez Chafik. On se mettra aussitôt à votre disposition. Je suppose que vous parlez l’anglais ?

— Oui, et je me défends même en allemand.

— Splendide ! Vous pourrez indifféremment employer le français l’anglais ou l’allemand. Il y a toujours quelqu’un qui comprend au moins une de ces trois langues… Rappelez-vous… 128.01.

Claude Gérard en conclut que Chafik était un nom de code à son usage exclusif.

— 128.01, répéta-t-il avec docilité. Vu !

L’Égyptien sourit pour la première fois.

— À bientôt… Allons, dit-il à son agent en l’invitant à le suivre d’un signe de tête.

Dès qu’ils furent sortis, Claude Gérard décocha un coup de pied rageur dans le fauteuil. Ce geste puéril eut le don de le calmer.

Prenant une flasque dans sa trousse de voyage il but une longue rasade de whisky à même le goulot.

Il s’approcha de la fenêtre. Du verre craqua sous sa semelle. La vitre brisée…

Claude Gérard se pencha sur la rambarde. Effectivement, un massif cachait l’homme.

Néanmoins, Chafik avait été bien léger au sujet du tueur.

Un rat d’hôtel qui s’empoisonne avant de plonger d’une fenêtre, ce serait un peu dur à avaler… à moins qu’il n’y ait pas d’autopsie…

La vue du Nil paisible et majestueux acheva de lui faire recouvrer son sang-froid et il se mit à réfléchir intensément à ce nouveau problème.

Si Chafik appartenait à la police secrète égyptienne, il lui serait très facile d’étouffer l’affaire, mais il pouvait aussi bâtir une solide accusation autour de ce cadavre contre le prétendu Felgines et s’en servir comme moyen de chantage contre lui.

Il avait donc avantage à supprimer le corps du délit.

Personne ne s’étant manifesté depuis la chute du corps, Claude Gérard en déduisit que les soldats qu’il avait vus en grand nombre dans la journée, autour de l’hôtel, ne montaient pas spécialement la garde.

Sans éteindre l’électricité, il se faufila dans le couloir, referma sa porte à clé et empocha celle-ci. Le corridor épousait la forme d’un fer à cheval et le Nubien de garde à l’étage devait, en ce moment, se tenir à l’autre de ses extrémités.

Claude fila jusqu’au grand escalier qu’il descendit en longeant le mur. Au dernier virage, il coula un regard vers le concierge de nuit. Celui-ci somnolait sur un journal ouvert sur ses genoux, et il était tourné vers l’extérieur, surveillant les rentrées plutôt que les sorties.

Claude, aussi silencieux qu’un chat, acheva sa descente et obliqua sur sa gauche. Il passa devant le bureau de poste réservé au palace, et gagna la porte qui ouvrait sur les jardins intérieurs.

Il contourna l’établissement et se retrouva devant la façade donnant sur le Nil.

Gérard repéra la trouée qu’avait fait le corps dans un massif de lauriers-roses. La mort par chute ne ferait aucun doute, sauf pour un médecin ou un flic expérimenté.

Les lieux étaient calmes à cette heure tardive. L’entrée principale se situant sur la façade opposée, Claude ne risquait guère d’être dérangé par quelque client noctambule rentrant à cette heure à l’hôtel.

Le mort retenait encore son mouchoir crasseux dans sa main crispée.

Claude eut toutes les peines du monde à le dégager du massif. Il transporta le corps jusqu’à l’extrême limite du jardin.

Il eut du mal à desserrer les doigts du mort pour en retirer le mouchoir sale et à le remettre dans la poche du pantalon. Aucune des poches ne recelait quoi que ce soit d’autre.

Claude descendit alors sur le bord du fleuve et laissa glisser le corps dans l’eau limoneuse du Nil. Ce n’était pas fameux, mais suffisant pour soustraire momentanément le cadavre aux recherches et éviter que l’on puisse établir que l’homme était tombé de sa fenêtre. Avec un peu de chance, le courant pouvait entraîner le corps très loin.

Claude retourna tranquillement sur ses pas. L’ouverture et la fermeture de la porte d’entrée furent un chef-d’œuvre de doigté.

Le concierge de nuit avait conservé sa position endormie. Claude Gérard remonta vivement l’escalier avec un dernier coup d’œil à travers les barreaux de la rampe.

Le concierge n’avait pas bronché.

Sa bonne étoile continua à le servir. Le Nubien n’était pas dans les parages et il réintégra sa chambre en toute tranquillité.

Claude s’octroya une nouvelle rasade de scotch pour célébrer le succès de sa petite expédition.

Il se sentait soulagé d’un poids énorme. Il n’était pas pour autant sorti de l’auberge, mais il avait le sentiment d’avoir déjoué une éventuelle manœuvre de Chafik.

Puis les questions se pressèrent à son esprit. Pour le compte de qui agissait le tueur ? Un groupe important en tout cas, aux intérêts et aux mobiles puissants, qui n’hésitait pas à employer les grands moyens et dont les membres préféraient le suicide à la trahison.

Claude Gérard fit la grimace. Pour être grillé, il était grillé. Sans rémission. Vis-à-vis des services officiels égyptiens c’était peu grave a priori, à condition que le dénommé Chafik appartienne réellement auxdits services. Ce dont Claude n’était nullement certain.

De deux choses l’une, ou Chafik travaillait pour un réseau étranger ou le contre-espionnage égyptien entendait pousser les Français à tirer des marrons du feu à leur profit.

Claude se félicitait de n’avoir point évoqué l’attentat dont il avait failli être la victime aux pyramides. Pourquoi s’était-il tu ? Une méfiance instinctive envers Chafik…

Cet incident des pyramides avait-il été le fait des patrons du tueur ? En voulaient-ils tellement à Henri Felgines et sa présence dérangeait-elle à ce point leurs plans ?

Claude Gérard soupira. Comme guêpier, on ne faisait pas mieux…

C’était déjà catastrophique pour un agent d’être brûlé au début de sa mission, mais c’était encore pis lorsqu’il usurpait la peau d’un autre.

Chafik savait à quoi s’en tenir sur lui depuis le départ.

En allait-il de même pour les patrons du tueur ?

De toute façon c’était extrêmement grave. Non seulement pour le réseau du colonel en Égypte, mais peut-être pour tous les réseaux français du Moyen-Orient.

Il fallait aviser le colonel, et autrement que par la boîte aux lettres habituelle, qui pouvait être brûlée, elle aussi.

Heureusement que Chafik semblait réellement avoir besoin de lui. Ce qui, somme toute, constituait une relative sécurité et lui laissait une certaine liberté de mouvements.

L’attentat des pyramides le ramena à Salvina Morelli, dont l’attitude était également sujette à caution. Jusqu’à cette nuit, Claude n’avait vu en elle qu’une ravissante personne rencontrée sur un paquebot. Les seuls éléments qu’il avait pu récolter à son sujet auprès du commissaire de bord étaient que la jeune femme, de nationalité belge en dépit de son nom, se rendait à Beyrouth.

En fait de Beyrouth, il la retrouvait à minuit, aux pyramides. Qu’y faisait-elle et qu’est-ce qui avait motivé sa frayeur ?

À la lueur de cet incident, Claude Gérard réalisait que son comportement sur le bateau avait été celui d’une passagère qui essaie de passer inaperçue. Lorsqu’il l’avait rattrapée cette nuit, elle n’avait marqué aucune surprise de l’étonnante coïncidence de leur rencontre, et elle ne lui avait pas répondu comme à un étranger.

Ses réactions à elle non plus n’étaient pas logiques. Soudain une idée le frappa. L’avait-on chargée de le filer ? Avec l’existence de Chafik et du réseau qui lui avait envoyé un tueur, c’était une preuve supplémentaire que la fuite remontait à Paris. C’était bien la peine d’avoir traversé la Méditerranée.

Salvina le reverrait-elle comme promis ? Claude n’en doutait pas. Il y avait dans sa voix un accent de sincérité évident. Or, ni l’un ni l’autre n’avaient évoqué leur adresse respective. Elle était donc certaine de savoir où le joindre. Cela aussi ouvrait des perspectives.

En se déplaçant, pensif, Claude Gérard, de la semelle de sa chaussure, pulvérisa un éclat de verre.

Il examina les dégâts. La vitre avait été brisée trop loin de l’espagnolette pour que l’on puisse prétendre qu’un individu avait cassé le carreau afin de passer la main et de manœuvrer le système de fermeture de l’intérieur.

Claude recueillit soigneusement tous les débris répandus sur le tapis et les jeta sur le balconnet du haut de l’ouverture. Il pourrait ainsi raconter qu’il avait cassé la vitre d’un coup de coude malencontreux.

Il se détacha de la fenêtre et se rendit dans la salle de bains. Une douche et au lit… Peut-être rêverait-il à la belle Salvina. À tout prendre, c’était plus agréable que de songer à l’orage amoncelé sur sa tête.
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Devançant les désirs du MP de Garde, Hubert Bonisseur de la Bath exhiba son laissez-passer permanent et son porte-cartes en cuir noir.

— Vous qui franchissez ce seuil, déclama-t-il en parodiant Dante, abandonnez ici toute identité. Voilà le règlement respecté.

— Rendez-vous ? s’enquit le M.P., impassible.

— Avec M. Smith. Sans quoi, me verriez-vous ici ?… Un homme toujours si pressé.

— Tout le monde est toujours pressé… Moi, non !

Le M.P. déposa le porte-cartes sur son bureau et, le laissez-passer à la main, se dirigea vers un fichier métallique qu’il consulta. Il revint à son bureau et appuya sur une des touches de l’interphone.

— Un visiteur pour le grand patron, annonça-t-il. Identité, Hubert Bonisseur de la Bath, immatriculé dans nos services…

— Il est attendu, coupa la voix nasillarde du capitaine Howard. Faites monter par le 21.

Le M.P. haussa les sourcils de surprise, mais s’abstint de tout commentaire.

À son signe, un second policier prit OSS 117 en charge, et le conduisit à travers d’interminables couloirs jusqu’à l’ascenseur 21 qui desservait directement le bureau de M. Smith, le grand patron de la C.I.A.

La cage s’éleva rapidement, et au bout de quelques secondes une lumière vive l’inonda. M. Smith, toujours prudent, vérifiait de nouveau l’identité de son visiteur par la télévision.

Une porte blindée glissa sur le côté, et Hubert, de sa démarche souple et nonchalante de grand fauve, pénétra dans le saint des saints.

Grand, solidement bâti, le regard bleu et froid, Hubert correspondait à l’image que chacun se fait d’un condottiere de la Renaissance, pour qui l’aventure était la seule raison de vivre.

Il salua familièrement son chef de la main et adressa un clin d’œil au capitaine Howard, son secrétaire particulier, debout à ses côtés.

— Hello ! Comment allez-vous ?

Il se laissa tomber dans un des fauteuils de cuir disposés en demi-cercle devant le bureau qui occupait la moitié de la vaste pièce.

— Content de vous voir, vieux garçon, lui répondit doucement M. Smith avec un léger sourire.

Son visage blafard et boursouflé avait toujours le même air fatigué et ses yeux de myope paraissaient énormes derrière les verres épais de ses lunettes, qu’il ôta dès qu’Hubert eut prit place.

— Bonnes vacances… dans le calme et la tranquillité ? interrogea-t-il en replaçant machinalement ses lunettes sur son nez.

Nouveau sourire.

M. Smith avait souri deux fois en quelques secondes, ce qui ne se voyait que les jours de canicule en plein hiver. Que fallait-il en déduire ?

— Je ne sais pas encore si elles se seraient déroulées dans le calme et la tranquillité… C’était mon premier jour… À croire que vous me guettez.

Le capitaine Howard n’eut aucune réaction. Hubert était le seul agent dans le service qui puisse se permettre une certaine désinvolture avec M. Smith, désinvolture que celui-ci tolérait sans toutefois l’encourager.

— Pauvre vieux garçon, comme je vous plains, rétorqua M. Smith avec une fausse commisération. Arrêtez, vous allez me faire pleurer.

De mieux en mieux, M. Smith plaisantait !

Hubert et Howard échangèrent un regard stupéfait.

— Que puis-je pour vous et le gouvernement ? demanda Hubert en conservant son ton détaché.

— Le gouvernement et moi, nous avons décidé de vous permettre de continuer vos vacances…

Hubert se redressa, brusquement en alerte. Ce ton, mi-figue mi-raisin, pouvait signifier bien des choses.

Il opta finalement pour une attitude indifférente et se cantonna dans la plaisanterie.

— Je le disais bien, encore un de vos trucs impossibles…

— Non, interrompit M. Smith, sincèrement, c’est vraiment une mission de tout repos, une mission d’observation tout au plus…

Hubert se renfonça dans son fauteuil sans pour autant perdre de sa méfiance. Howard demeurait impassible.

— Et dans un pays magnifique ! Vous qui aimez le soleil… Êtes-vous prêt à partir ?

— Je le suis toujours, monsieur, vous le savez bien, répondit Hubert, cette fois complètement détendu.

Ses lèvres sensuelles se retroussèrent sur sa denture de loup.

— Je n’ai aucune attache.

— Vous ne traînez donc pas quelque cœur après vous ?

— Toujours, monsieur, elles s’attachent toutes… Qu’y puis-je ? soupira Hubert hypocritement. Ne me croyez pas insensible… Mon cœur à moi se fend chaque fois que je dois en sacrifier une pour répondre à votre appel.

— Comme Leila Hassani ?

— Leila ? Ce nom ne m’est pas inconnu.

Hubert fronça les sourcils et fouilla consciencieusement dans sa mémoire.

— Je n’oublie jamais un visage, mais les noms… Qu’est-ce qu’un nom ? Nous passons notre temps à en changer, comment s’y retrouver ?

— Et votre mémoire infaillible ? commençait M. Smith lorsqu’il fut alerté par la petite lueur traversant le regard bleu d’Hubert, innocemment fixé sur lui.

Il avait failli marcher.

M. Smith reprit avec une pointe d’irritation :

— Vous l’avez connue à une époque où vous trouviez plaisant de couper les oreilles à nos amis du MI 5 (1).

Le capitaine Howard étouffa un ricanement et Hubert eut, une fois de plus, la tentation de lui envoyer son poing dans la figure, mais il revint vite à M. Smith.

Pourquoi diable lui rappeler cette fatale épopée de Suez, alors que trois ans plus tard…

— Il me semble que vous ne vous étiez pas quittés en trop mauvais termes ? enchaînait le patron.

— Au contraire, sauf que j’ai dû la quitter un peu brusquement en lui promettant… au fait quoi ? N’avait-elle pas une petite fille ? interrogea Hubert, espérant changer de sujet.

— Qui est sûrement devenue une charmante jeune fille… Ne vous emballez pas, je vous prie. Cette Leila ne vous aurait-elle pas gardé rancune de vos rapports avec Narriman Ferdane, une certaine nièce du colonel Nasser ?

— N’en jetez plus, supplia Hubert. Laquelle des deux sera mon point de chute ?

— Ni l’une ni l’autre… mais Howard vous donnera tous les renseignements actuels sur vos deux ex-collaboratrices, que nous n’avons pas perdues de vue. Selon les circonstances, rien ne vous empêchera de renouer. Je vous l’ai dit, vieux garçon, c’est une mission d’observation… En gros, voici de quoi il s’agit. Ce n’est un secret pour personne que des savants allemands travaillent pour Nasser. Nous avons eu à nous occuper, à plusieurs reprises, de filières qui permettaient à d’anciens nazis, pas tous des scientifiques d’ailleurs, de gagner l’Égypte pour se refaire une vie. Ils ne s’y rendaient pas en villégiature, et on ne les invitait pas pour leurs beaux yeux. Mais ce sont d’excellentes recrues pour les laboratoires, l’armée ou l’espionnage… Cette fois-ci, il s’agit essentiellement d’ouvrir les yeux et les oreilles. Vous reprendrez une de vos anciennes identité, Joseph Lavallée, né à Seultour.

— Français. ? s’étonna Hubert.

— Grâce à votre ascendance française, vous êtes de tous nos agents celui qui peut le plus commodément se transformer en Français…

— Nous sommes d’accord sur ce point, monsieur, interrompit Hubert, mais un passeport allemand n’est-il plus la meilleure garantie en Égypte ? Il me semble, à la suite de votre exposé, qu’un citoyen allemand inspirerait plus de confiance.

— Une certaine catégorie de nationalistes égyptiens continue à prendre les Allemands pour modèle, d’autres ont choisi les Russes, poursuivit le chef du service action de la C.I.A. Dans ce cas particulier, je ne vous lance pas à la chasse d’un réseau allemand ou pro-allemand. C’est du côté de la colonie française que vous devrez porter votre effort. Vous rejoindrez Bug à Rome, puis vous vous séparerez et gagnerez Le Caire chacun de votre côté, à quarante-huit heures d’intervalle. Bug en premier, pour l’organisation. Ensuite, vous agirez de concert ou non, selon la situation.

— Il me surveillera, fit Hubert, sarcastique, histoire de me modérer sur ma note de frais…

Ignorant l’interruption, M. Smith poursuivit sur le même ton :

— À Rome, par le truchement de l’un de nos contacts, un Égyptien a demandé à Bug une entrevue secrète, en dehors des voies officielles. Bug a accepté. Le lieu de rendez-vous et les circonstances ne pouvaient prêter à aucune surprise désagréable. Cet Égyptien n’a pas dévoilé son identité, pour des raisons de sécurité. Ils sont convenus d’un nom de code : Chafik, et d’un numéro de téléphone comme contact. Chafik prétend appartenir au contre-espionnage égyptien. C’est plausible. Il a fourni à Bug des détails qui le prouveraient.

— Les provocateurs non plus ne s’embarquent pas sans biscuits, objecta Hubert.

— Bug n’en a pas exclu la possibilité. Chafik peut aussi bien nous tendre un traquenard. Il assure, sinon représenter, du moins appartenir à une fraction égyptienne qui regrette la froideur des relations égypto-américaines. En revanche, le rapprochement avec la France les enchante. C’est, à leur avis, une ouverture importante vers le camp occidental. Bref… Bug est entré dans le jeu de Chafik et c’est la raison de son voyage au Caire, mais c’est à vous de voir de quoi il s’agit réellement, de jauger Chafik et d’éventer un piège possible contre Bug, un piège qui, à travers Bug, compromettrait les intérêts des États-Unis dans cette partie du monde.

Hubert émit un petit rire satisfait.

— Cette inversion des rôles me plaît assez. Me voilà promu ange gardien de ce bon vieux Bug !

Redevenant sérieux, il attaqua :

— Et si nous en venions au fait, monsieur ?

Le capitaine Howard ouvrit la bouche tel un poisson hors de l’eau et son visage se colora, mais il se garda bien de prononcer un mot.

À part lui il devait penser que son patron était bien indulgent pour cet impertinent d’OSS 117.

Quant à M. Smith, il s’abîmait pour l’instant dans la contemplation de ses doigts réunis en forme de coupole, relevant les yeux vers Hubert, il dit d’un ton uni :

— Doucement, vieux garçon. Ce n’est pas si simple… Quelque chose se passe du côté de mon homologue français. Il y a quelques années encore, j’aurais pu tout simplement lui demander de quoi il s’agissait. Actuellement, c’est à nous de le découvrir. Ce qui est certain, c’est qu’il y a un rapport avec l’Égypte. Et puis, pour finir, il y a ça…

Il ouvrit un tiroir et en sortit une photo qu’il tendit à Hubert.

C’était le portrait d’un homme de type méditerranéen, cheveux noirs, yeux très noirs aussi, petits et vifs, une cinquantaine d’années.

— Qui est-ce ?

— Arnoldo Mancelli, un astrophysicien italien de grande valeur. Il a été enlevé en France, il y a une semaine… Personne n’en a parlé. L’affaire ne s’est pas ébruitée. Il était spécialisé dans les éruptions solaires. Vous savez, sans aucun doute, qu’en période d’éruption, les ondes radio sont brouillées. Si une puissance ennemie s’est emparée du savant dont les travaux sont très avancés, pour avoir le moyen de prévoir les effets d’une éruption solaire et la date à laquelle elle se produira, elle sera en mesure de nous envoyer des missiles nucléaires avant que nous ne puissions riposter.

M. Smith fit une pause et continua amèrement :

— Nous attendions une réponse de cet homme à nos offres de service…

— Vous lui aviez proposé de venir travailler aux U.S.A. ? interrogea Hubert sur un ton neutre.

— Oui, soupira M. Smith. Et nous attendions avec impatience une réponse favorable de sa part.

— D’autres n’ont pas eu la même délicatesse que vous, semble-t-il, conclut Hubert.

M. Smith se contenta d’écarter les mains d’un geste fataliste.

— Vous avez une idée sur la destination du savant ? questionna Hubert.

— Par déduction seulement. M. Gromyko vient de nous proposer de créer une zone dénucléarisée en Méditerranée. Avec ce commentaire : « Le moment est le mieux choisi pour le faire… » Notre savant aurait-il pris la direction de l’Égypte et les Russes craignent-ils que ces derniers ne possèdent, maintenant, un atout majeur ?

Sur ces derniers mots, M. Smith se leva, marquant ainsi que l’entretien était terminé.

Comme Hubert se dirigeait vers la porte après l’avoir salué, il ajouta :

— Une dernière chose, vieux garçon. Il est exclu que nous entrions en conflit ouvert avec la France. Elle est toujours notre alliée…
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Hubert Bonisseur de la Bath présenta son passeport français au nom de Joseph Lavallée. Le fonctionnaire de la Sûreté égyptienne l’examina posément.

Comme tous les passagers de la Caravelle Air France en provenance de Paris, Hubert dut répondre à un flot de questions. Il se prêta de bonne grâce à cette formalité, en se rappelant avec nostalgie le temps où l’Égypte était moins soupçonneuse envers les touristes.

Le policier finit par gratifier son passeport d’un coup de tampon et lui indiqua le hall.

— Par ici, vous récupérerez vos bagages.

Hubert enfouit son passeport dans la poche intérieure de sa veste et suivit la direction indiquée.

Oui, à première vue, l’Égypte avait bien changé, et pourtant, même à l’époque de la guerre de Suez, on ne ressentait pas cette atmosphère guindée, agressive même. Cette impression venait sans doute de la présence de nombreux soldats en armes qui montaient la garde dans tous les locaux de l’aéroport.

Toujours sensible à l’ambiance, Hubert fut immédiatement en alerte. Il n’avait pas à s’inquiéter outre mesure, mais il n’était pas question non plus de profiter des vacances que M. Smith lui octroyait, avec la désinvolture d’un véritable touriste.

Bien lui en prit…

Avant de s’aventurer dans le hall bondé, Hubert le scruta d’un regard aigu et tressaillit. Il venait de localiser une silhouette familière, celle d’un homme brun et svelte, vêtu d’un élégant costume gris-bleu.

Hubert, qui n’oubliait jamais un visage, n’avait pas besoin de se forcer pour celui-ci. Les pommettes saillantes, les traits durement marqués, les magnifiques yeux sombres dont les paupières légèrement bridées s’ornaient de cils extraordinairement longs et drus, étaient inoubliables, de même que le nom de l’homme : Gregory.

Gregory au Caire… Voilà qui devenait tout à coup excitant… Il l’avait laissé en mauvaise posture quelques mois plus tôt à Abidjan.

Hubert dut s’effacer pour laisser passer un groupe de voyageurs, ce qui lui laissa un instant de réflexion.

Il n’espérait pas échapper à la sagacité de Gregory. Son vieil adversaire était depuis trop longtemps du métier pour ne pas le repérer.

Il serait pourtant utile de savoir si Gregory attendait quelqu’un, ou s’il surveillait, à tout hasard, les arrivants. Mais Hubert avait un avantage certain à laisser croire qu’il n’avait pas vu l’agent soviétique, tout en se laissant voir par lui.

Comme après tout, il était là pour « observer » et non pour agir, il adopta aussitôt cette tactique qui cadrait avec ses directives et pouvait s’avérer instructive.

De son allure souple et nonchalante de grand fauve toujours aux aguets, il se dirigea vers le bar, prit un exemplaire de l’hebdomadaire Image, rédigé en français, abandonné sur un guéridon, et s’installa dans un coin tranquille.

La revue était datée du 19 juillet et exposait entre autres le point de vue du gouvernement sur la récente reconnaissance de l’Allemagne de l’Est par l’Égypte.

Hubert parcourut l’article jusqu’à ce qu’il éprouvât, l’espace d’un instant, une sensation désagréable entre les omoplates. Gregory l’avait vu. C’était aussi net que la menace d’une arme à feu. Aurait-il maintenant l’audace de l’aborder ?

Un serveur à la mine renfrognée balaya la table d’un coup de torchon.

— Whisky soda, commanda Hubert.

Il régla son verre dès qu’on le lui servit et le porta à ses lèvres en levant les yeux du geste le plus naturel, mais Gregory n’était plus dans son champ de vision.

Intéressant…

Hubert vida son verre et se dirigea vers le téléphone pour donner le change. Il n’y a aucune raison d’aller au bar d’un aéroport à l’arrivée, si ce n’est parce qu’on y a rendez-vous ou bien pour téléphoner.

Hubert laissa passer ainsi quelques minutes, puis se décida à récupérer ses bagages. Il accepta le porteur qui se proposa et le suivit d’un pas tranquille jusqu’à la station de taxis.

Surpris par la lumière intense, il sortit ses lunettes solaires de la poche de sa veste.

— Shepheard’s Hôtel, annonça-t-il en se renversant sur le dossier de la banquette arrière.

Tandis que le taxi s’élançait à toute allure sur la large route goudronnée des faubourgs d’Héliopolis qui relie l’aéroport au Caire, Hubert se cala dans un angle, s’abstenant de porter le regard vers le rétroviseur, évitant ainsi de donner l’impression qu’il cherchait à savoir s’il était filé.

Désormais, il lui fallait se méfier de tous, même du chauffeur qui pouvait fort bien être à la solde de Gregory.

Donc, Gregory s’était littéralement fondu dans la foule.

Très bon signe !

Sciemment Hubert s’était déguisé en gibier, en attendant l’heure de se muer en chasseur.

D’une manière ou d’une autre, Gregory apprendrait dans l’heure suivante qu’il descendait au Shepheard’s.

À l’hôtel, Hubert continua à se comporter comme n’importe quel voyageur à la conscience tranquille.

Sacrifiant au rite de la réception il prit possession de sa chambre et déballa ses vêtements et son linge, ordonna ses objets de toilette. Il prit ensuite un bain, revêtit un costume léger et s’apprêta à sortir.

Hubert ne possédait pas d’arme. S’il fallait passer de l’observation au stade opérationnel, Bug lui en fournirait une en temps utile. Il avait été convenu que Bug prendrait contact à son heure.

L’apparition de Gregory apportait un facteur inattendu. En effet, si sa présence au Caire n’était sûrement pas due au hasard, rien ne prouvait que la mission qu’il y accomplissait, intéressât Hubert en particulier, ou la C.I.A. en général.

Fallait-il tout de même en aviser Bug ?

Hubert décida que non. Dans l’immédiat, il pouvait résoudre seul le cas Gregory.

Il remit ses lunettes solaires et, sortant de sa chambre, inspecta le couloir avant de s’y aventurer.

Ayant eu le loisir d’étudier les lieux sur le plan de l’Hôtel Shepheard’s qu’on lui avait procuré à Washington, il s’y sentait aussi à l’aise que s’il y avait résidé toute une année.

Ce fut pour lui un jeu d’enfant que de quitter l’hôtel par la porte de service, sans se faire remarquer, et il s’éloigna d’un pas normal.

Plutôt que de se rendre directement à l’Hôtel Sémiramis par les jardins qui le séparaient du Shepheard’s, il héla un taxi qui arrivait à toute allure. Le chauffeur fonça sur lui, bloqua sa voiture au ras du trottoir et afficha un large sourire, ravi de son exploit.

— Au Musée des antiquités rue Mariette-Pacha, ordonna Hubert en montant.

Il fut projeté sur la banquette par un démarrage foudroyant.

— Ne fais pas le tour de la ville, ce n’est pas mon jour de visite…

Au mépris de toutes les réglementations, Hubert fut à destination en un temps record.

Il patienta quelques secondes, traversa la chaussée et reprit un autre taxi. En sens inverse.

— Square El Tahrir… Et sans gymkana…

Recommandation superflue. Le chauffeur battit les records de son collègue précédent. Hubert lui donna généreusement une livre, ce qui lui attira un chapelet de bénédictions.

Il se rendit au Sémiramis, à deux pas de là, pénétra discrètement dans le palace et se présenta à la réception.

— J’attends un de mes associés, mais il m’est difficile de vous dire s’il arrive cette nuit ou dans quarante-huit heures. Je voudrais qu’il ait une chambre à sa disposition.

Le réceptionniste consulta son tableau et fit la moue.

— Il ne me reste plus qu’une petite chambre avec douche. Petite mais confortable, et sur le Nil. Je pourrais avoir mieux après-demain, à moins d’une annulation entre-temps.

— Ça ira très bien.

— À quel nom, s’il vous plaît ?

— Au mien, ce sera plus simple. Joseph Lavallée. Je vais vous régler les trois premiers jours, ce sera plus pratique pour tout le monde… Tenez, voici cinq livres pour votre amabilité.

Le réceptionniste protesta pour la forme mais n’en rafla pas moins les billets sur le comptoir.

— Numéro 6, au premier, annonça-t-il.

Hubert disposait ainsi d’une chambre sans avoir exhibé son passeport qu’il avait dû déposer au Shepheard’s. Et ce soir, il pourrait à tout hasard réclamer sa clé au concierge de nuit. Ensuite, il aviserait.

Il fallait maintenant prévenir Bug des modifications de programme. Il pivota, fit deux pas, faillit se faire surprendre et s’accroupit, comme quelqu’un gêné par sa chaussure. Gregory !…

« Hube, se dit-il, tu es en veine. »

Tout en se redressant, il fit un grand pas de façon à placer en écran entre lui et Gregory, un groupe d’Arabes yéménites dans leurs costumes nobles et désuets.

Visiblement Gregory ne chassait pas Hubert, mais alors qui ? Il se tenait auprès d’un autre homme, vêtu à l’européenne, à l’abri des immenses plantes vertes décoratives qui, sur deux rangs, formaient un passage du hall au bar.

La salle, vaste, claire, aux lumières vives, avec des peintures chatoyantes, et des schintz aux teintes claires, était pleine d’un monde bruyant. Beaucoup de jolies femmes dont quelques blondes, des hommes bien habillés, la plus haute société du Caire.

On y parlait peu l’arabe, plutôt l’anglais, le français ou l’allemand. Le contraste étant grand entre l’extérieur où déambulait un grand nombre d’hommes de troupe et cet intérieur au luxe tantôt discret, tantôt tapageur.

C’était l’heure de l’apéritif, et une clientèle dense évoluait du bar à la salle à manger, à travers le hall. À la faveur de cette assistance, Hubert se déplaça discrètement mais il ne lui était pas commode de localiser l’objet de l’intérêt des deux hommes sans se faire lui-même remarquer.

Heureusement, Gregory eut la bonne idée de s’en aller et de quitter l’hôtel après avoir échangé quelques mots avec son compagnon.

Ayant hésité pendant quelques secondes Hubert, finalement, se fia à son sixième sens. Filer Gregory ne lui apporterait rien de très probant et il serait vraisemblablement plus facile de surprendre les manigances de son homme de main.

Certain de ne pas éveiller la méfiance de l’inconnu, Hubert décida de s’approcher près de lui afin de circonscrire la direction de son regard.

Dans cette position, et en dépit du va-et-vient incessant, il repéra un guéridon au centre du mur situé entre le comptoir et les fenêtres. Un homme y était attablé devant une consommation et plusieurs soucoupes d’amuse-gueules.

Pourquoi celui-ci ? Hubert se fiait à son instinct. Peut-être parce qu’il était seul, car son attitude n’avait rien d’équivoque ni de suspect.

L’observateur s’étant retourné brusquement, Hubert se mit automatiquement en marche.

Il le dépassa, et s’immobilisa un bref instant sur le seuil de la pièce. Du coin de l’œil, il vit l’homme de Gregory s’installer dans un des fauteuils du hall, s’emparer d’une revue à portée de sa main et se plonger dans sa lecture.

Hubert traversa alors la salle bondée et trouva à l’extrême gauche un tabouret libre au bar. Excellente situation… De cet endroit, il pouvait surveiller l’ensemble de la salle et l’entrée sans avoir à tourner la tête.

Il commanda un J & B et, tout en sirotant son whisky, examina l’objet de la sollicitude de Grégory. Il avait dans les trente ans, et, sous son air impassible, on sentait un homme déterminé. Il lisait et semblait attentif à sa lecture, mais Hubert avait trop l’habitude du danger, il avait côtoyé trop de gens traqués et croisé trop de regards aux abois pour s’y méprendre. Cet homme avait conscience d’être surveillé, indubitablement, il se savait pris en charge.

Hubert eut un sourire féroce. Il ne doutait plus que la présence de Gregory au Caire eût une signification précise.

Tant d’affaires se chevauchaient ici dans le monde du renseignement qu’Hubert eut la certitude d’engager un nouveau duel avec son vieil adversaire.

Hubert savourait l’humour de la situation. Pour échapper à Gregory, il aurait aussi bien pu choisir le Nile Hilton ou le Continental. Non, il avait choisi le Sémiramis pour retomber sur Gregory en arrêt comme un chien de chasse mais devant une autre proie.

Sa manœuvre s’avérait payante.

*
* *

Claude Gérard, c’était lui, avait remarqué Hubert. Sans deviner sa personnalité, simplement parce qu’il s’intéressait à tout ce qui se passait autour de lui. Il nota sa nonchalance trompeuse et son visage de prince pirate qui devait séduire les femmes.

De la même façon, il avait eu, auparavant, l’occasion de repérer un bel homme brun et svelte, vêtu d’un complet de gabardine gris-bleu, au visage dur et implacable, dont le regard sombre se voilait de cils incroyablement longs.

Claude Gérard l’avait vu aujourd’hui pour la troisième fois, en venant au bar. Ce n’était pas un client de l’hôtel. Ce qui ne prouvait rien. Non que son attitude fût particulièrement douteuse ou agressive, mais Claude Gérard savait que cet homme le surveillait. Hubert aurait pu lui révéler qu’il s’appelait Gregory et qu’il appartenait au G.R.U. soviétique.

Claude Gérard soupira et se décida à aller déjeuner. Il fit signe au serveur, signa ses tickets, y inscrivit son numéro de chambre et se dirigea vers la salle à manger sans plus se soucier si l’homme brun était ou non dans les parages.

Il dépassa le bar où était installé Hubert, pénétra dans la salle à manger où il s’installa à sa table habituelle. Il commanda un repas léger et se replongea dans sa lecture.

Depuis son entrevue avec Chafik, trente-six heures auparavant, il avait décidé de se calfeutrer dans l’hôtel. Il employait des ruses de Sioux pour leurrer le personnel qui pouvait s’étonner qu’un homme d’affaires ne quitte pas sa chambre. Il n’avait qu’une confiance mitigée dans la protection de Chafik. Dans la rue, un accident est si vite arrivé. Le cadre étroit de l’hôtel restreignait le champ d’activité de l’adversaire. L’échec et la disparition de son tueur l’inciterait peut-être à changer ses batteries, peut-être à se découvrir, voire à commettre une faute ou l’amènerait à discuter…

Claude Gérard avait prétexté un malaise pour expliquer la vitre cassée et obtenu un changement de chambre. Ce dont il n’avait d’ailleurs pas avisé Chafik.

Et puis il y avait eu ce coup de téléphone une heure plus tôt, à onze heures et demie.

Il se remémora la conversation en apparence anodine.

— Monsieur Felgines ? Ici la société des Cotons du Nil.

Son correspondant parlait français avec un accent indéfinissable, d’une voix un peu grasse.

— Ah ! oui… Bonjour…

Il avait répondu sans réfléchir et s’était arrêté net à la pensée que l’inconnu connaissait peut-être la voix de Felgines.

— Monsieur Felgines, avait insisté son correspondant, m’entendez-vous ?

Claude Gérard avait acquiescé d’un vague grognement.

— J’avais espéré un coup de fil dès votre arrivée. Je dois vous voir immédiatement.

Claude Gérard se jeta à l’eau et adopta une voix de gorge, comme s’il souffrait d’une laryngite.

— Excusez-moi, je débarque…

— Pardon, je vous comprends mal…

— Je débarque, répéta Claude Gérard.

Évidemment, sa ruse était à double tranchant.

Si son correspondant n’était pas un vrai cotonnier, Claude Gérard venait de prouver qu’il se méfiait et ne serait pas facile à surprendre.

— Êtes-vous malade ? s’inquiéta l’inconnu. Il faut voir un médecin. Je vous envoie le mien.

— J’en ai déjà un. C’est dû au voyage, au changement de climat…

— Pouvez-vous sortir ?

— Le médecin m’a recommandé la prudence, répliqua Claude Gérard avec humour. Venez jusqu’ici, suggéra-t-il.

— Ce n’est pas commode pour discuter affaires. Trimbaler mes dossiers… et puis, j’espérais vous avoir à dîner. Mon épouse se faisait une fête de vous recevoir. Écoutez, je vous envoie ma voiture, ce soir, vers huit heures.

Il avait raccroché.

L’offre partait peut-être d’un bon sentiment. Peut-être n’y avait-il aucun piège ? Toutefois, les Cotons du Nil n’étaient pas une des deux firmes avec lesquelles Felgines devait traiter.

Les Cotons du Nil figuraient sur l’annuaire, au 34 Talaat-Harb.

Un détail chiffonnait Claude Gérard. L’inconnu avait appelé directement, sans l’intermédiaire d’une secrétaire ou d’un standard et il ne s’était pas nommé.

Il y songeait encore, installé devant ses hors-d’œuvre dans la salle à manger de l’Hôtel Sémiramis et terminait son demi pamplemousse lorsqu’une boulette de papier tomba près de son assiette. Il la fixa un bref instant et releva lentement les yeux.

Son cœur manqua un battement. Salvina…

Elle lui tournait le dos, mais il aurait reconnu sa silhouette au milieu d’une cohue.

Un homme lui avançait une chaise. Ils étaient cinq à se répartir autour d’une table ronde, trois femmes dont une toute jeune fille, et deux hommes.

Claude Gérard considéra Salvina, domina son émoi et déroula subrepticement la boulette entre ses doigts.

Ne bougez pas de votre chambre. Je viendrai cet après-midi, ce soir au plus tard.

Ce n’était pas signé mais qui d’autre que Salvina avait pu lui transmettre ce message ?

Enfin ! elle tenait parole alors qu’il n’espérait plus rien d’elle.

Salvina avait décidé pour lui. Il ne se rendrait pas à l’invitation des Cotons du Nil.

S’efforçant à l’indifférence mais n’y tenant plus, il préféra bâcler le reste de son repas, et, sans regarder du côté de Salvina, remonta dans sa chambre.

Il se mit à l’aise, son revolver, un Beretta 22, à portée de la main et voulut continuer sa lecture, mais la vue de Salvina l’avait troublé.

L’attente allait lui paraître interminable…
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Hubert avait suivi Claude Gérard des yeux et s’était approché de la sortie du bar lorsqu’il l’avait vu entrer dans la salle à manger. Son ange gardien en revanche n’avait pas bougé de place. L’un et l’autre semblaient obéir à un rite. Y avait-il longtemps que ce petit jeu durait ?

Hubert retourna dans le bar et aborda le garçon qui débarrassait le guéridon occupé par Claude Gérard. Ce dernier avait eu tort de signer ses tickets. Une précaution utile consiste à toujours régler ses consommations sans laisser de traces. Cela évite les curiosités. Celle d’Hubert, en l’occasion.

— Où est ce monsieur ? interrogea-t-il, un billet d’une livre à la main. Est-il parti ?

— À la salle à manger, je pense. Il loge à l’hôtel.

— Pouvez-vous me rappeler son nom ? Il me semble le connaître. Je crois que c’est un Français, comme moi.

Le serveur eut un mouvement affirmatif, dévisagea Hubert, loucha sur le billet de banque et baissa ostensiblement les yeux sur son plateau. Hubert sourit à cet accommodement et s’empara des deux tickets.

La signature était facilement lisible, Henri Felgines avec ou sans « s ». Numéro 315.

— Merci, répondit Hubert en déposant sur le plateau tickets et billet.

Il ne s’était pas trompé.

« Un Français, songea-t-il, comme ça se trouve. »

Hubert repassa dans le hall et entra dans une cabine automatique. Bug était absent. Une voix d’homme proposa de se charger d’une commission.

— Dites-lui que son cousin est au Sémiramis.

Comme il n’avait rien de mieux à faire pour l’instant, Hubert décida d’imiter le commun des mortels, qui, pour l’heure, se restaurait.

Il choisit une table dans une encoignure de la porte d’où il n’apercevait pas grand-chose de ce qui se passait à l’intérieur de la salle à manger, mais, en revanche, personne ne pouvait y entrer ou en sortir sans qu’il le voie.

Lorsque Henri Felgines se leva, Hubert, aux aguets, le devança dans le hall et se dirigea vers la librairie, faisant mine de consulter les publications.

Felgines alla prendre sa clé à la réception et se dirigea vers l’ascenseur. Dès que la cabine se fut mise en marche, l’homme de main de Gregory s’engagea dans l’escalier.

Hubert suivit le mouvement, mais en se tenant à distance, tandis que l’homme qui le précédait escaladait les marches quatre à quatre.

Hubert ralentit en percevant l’arrêt sec de la cabine et le claquement des portes et, contraint à la prudence, il piétina quelques instants au deuxième étage. Bien sûr dans ces conditions les deux hommes avaient disparu lorsqu’il aborda le troisième.

Il prit, à tout hasard, la direction du 315.

L’oreille tendue, marchant silencieusement sur les tapis, il passa devant la porte fermée de Felgines du pas du monsieur qui se rend à sa propre chambre.

Son regard fureteur remarqua que la porte du 320, en face, n’était pas hermétiquement close. Un léger interstice permettait de voir tout le couloir en enfilade, du côté du 315.

Hubert aurait pu parier que l’homme de Gregory y montait la garde. Ce Felgines était-il donc un gros gibier ?

Hubert poursuivit son chemin, puis il fit demi-tour derrière un couple qui lui servit d’écran sans lui prêter la moindre attention.

Felgines et son suiveur étaient capables de rester dans leurs chambres respectives tout l’après-midi. Alors, tant qu’il n’y avait pas du nouveau, inutile de s’éterniser dans ce couloir.

Hubert se rendit à la salle à manger pour régler son repas interrompu puis repassa dans le bar qui commençait à se remplir pour le café et les digestifs. Il espérait glaner quelques renseignements supplémentaires sur le dénommé Felgines.

Il commanda un café turc à l’obligeant serveur.

— Je ne vois pas M. Felgines et il n’est pas non plus dans la salle à manger…

— Il sera sûrement remonté dans sa chambre. Ce monsieur passe son temps à lire et ne met pas le nez dehors. Quand il n’est pas ici, il se calfeutre dans sa chambre. À se demander ce qui a bien pu l’attirer en Égypte. Je suppose qu’il y a aussi des hôtels en France.

— Il a dû venir pour affaires. On ne vient pas en Égypte pour le tourisme en ce moment, dit Hubert d’un ton neutre.

— C’est vrai ! Il est dans les textiles, je crois, mais les affaires, ça se traite avec quelqu’un. Or, il ne voit personne et ne sort jamais. Cela dit, ce monsieur n’est pas regardant… Je vous sers votre café à cette table ?

— Au comptoir, si ça ne vous fait rien. Tenez.

Hubert en payant rajouta le bakchich attendu par le garçon. De nombreux tabourets étant libres, Hubert choisit celui qui lui offrait la meilleure vue sur le hall et la porte de la salle à manger.

Il n’y avait pas à insister. Le garçon avait déballé tout ce qu’il savait.

Felgines se cloîtrait au Sémiramis. Pourquoi ?

C’était vraisemblablement un agent français et les textiles constituaient sa couverture, sinon Gregory ne se serait pas intéressé à lui. Mais son comportement était bien curieux. Aurait-il voulu attirer l’attention sur lui qu’il ne s’y serait pas pris autrement. Attendait-il quelqu’un ou devait-on le contacter ? En tout cas, il se savait surveillé et semblait désireux de provoquer des réactions, peut-être par son immobilisme.

Que pouvait-il représenter pour Gregory ? L’agent du « Centre » n’avait pas pour habitude de s’occuper de menu fretin et de lambiner sur une affaire. Si tel avait été le cas il serait déjà passé à l’action. Non, il agissait en spectateur, tout comme Hubert.

Le barman déposa le café devant lui. Hubert le sucra, le tourna avec sa cuillère, le porta à ses lèvres et crachota discrètement. Il avait oublié que le café turc est servi avec le marc et qu’il faut le déguster sans l’agiter.

Il reposa sa tasse, pivota sur son tabouret et, coude au comptoir, contempla l’assistance.

Puisqu’il avait téléphoné à Bug, il était, lui aussi, condamné à faire le pied de grue.

Un groupe d’une demi-douzaine de personnes sortait de la salle à manger et, à mi-chemin du bar, rencontrait plusieurs personnes. Exclamations, congratulations suivies d’une conversation générale improvisée sur place.

Le regard d’Hubert détectant les jolies femmes aussi sûrement que la boussole indique le nord, il fut attiré dans ce groupe par le visage juvénile et radieux d’une jeune fille de dix-sept à dix-huit ans, qui bayait aux corneilles en s’ennuyant ferme.

Près d’elle, se tenait une femme, de dos, qu’Hubert voyait visiblement plus âgée, petite mais bien faite et vêtue d’un ensemble turquoise d’une coupe très jeune, avec des jambes fines et de magnifiques cheveux noirs.

Quittant cette silhouette suggestive, Hubert revint à la jeune fille. Leurs regards s’accrochèrent tels des aimants.

Hubert voulut jouer à qui baisserait les yeux le premier. Malgré sa jeunesse, elle était audacieuse, sûre de sa beauté et de son pouvoir sur les hommes. Elle détaillait Hubert sans vergogne, et une petite lueur agressive dansait dans ses prunelles.

La femme vêtue de turquoise se retourna alors.

Elle offrait à Hubert un visage remarquable, au teint mat, aux yeux de feu. Un visage qui ne lui était pas inconnu.

Hubert avait tant roulé sa bosse de par le monde qu’il s’y était fait un nombre incalculable de relations, plus ou moins recommandables, des relations souvent fort utiles, en tout cas sinon toujours agréables.

À en juger par la crispation des traits de cette ravissante élégante, Hubert eut l’impression qu’il l’avait connue… fort intimement, bref qu’elle avait dû être une relation tout ce qu’il y a de plus agréable.

La presque inconnue se détacha du groupe et s’approcha de lui. Le mystère allait être éclairci.

— Tu n’as pas changé, Hube…

— Toi non plus, répliqua-t-il à tout hasard. Toujours aussi belle… peut-être encore plus… Tu es en pleine forme.

Et le mystère fut effectivement éclairci… à l’instant où elle tendait sa main, une main délicate et brune, aux doigts fuselés… dans l’intention de le gifler.

En un éclair, le geste déclencha dans la mémoire d’Hubert une image vieille de quelques années, la réminiscence d’une scène semblable où cette main avait rencontré ses deux joues.

— Leila ! souffla-t-il.

Cette fois, Hubert cueillit au vol le fragile poignet, sauta de son tabouret et déposa un baiser au creux de la paume offerte.

Il sentit, avec satisfaction, frissonner Leila et cette réaction salutaire permit à la jeune femme de se ressaisir en lui évitant de commettre un esclandre public.

— Je t’ai reconnue tout de suite, murmura Hubert. Comment t’oublier…

Elle répondit sur le même ton.

— Je suis contente de te revoir.

Et, à voix haute, avec un sourire enjôleur mais les dents serrées et les yeux étincelants :

— Cher ami, quelle surprise de vous retrouver ici.

Hubert chuchota très vite.

— Je m’appelle Joseph Lavallée. Note bien… Joseph Lavallée…

— Ah ! bon, très bien, murmura-t-elle.

Il sut immédiatement que Leila se rangeait de son côté. Il ne s’inquiétait même pas de savoir si elle était ici en vacances ou si elle continuait à flirter plus ou moins avec l’espionnage. Car il était certain qu’elle ne le trahirait pas, du moins pas sur-le-champ, quitte à régler ensuite leurs comptes, mais en privé.

Par deux fois déjà elle lui avait pardonné de l’avoir abandonnée, saurait-elle l’admettre une troisième fois si cela s’avérait nécessaire ? Elle connaissait les exigences de son métier et leurs communs et brûlants souvenirs aideraient à la convaincre… du moins l’espérait-il.

— Tu ne perds rien pour attendre, menaça-t-elle. Viens.

Elle glissa son bras sous le sien.

Pour Hubert ce fut une douce violence. Leila tombait à pic. D’une part elle était de ces maîtresses pour lesquelles un petit goût de « revenez-y » ajoute un charme supplémentaire et si, d’autre part, il devait faire appel à ses services dans l’avenir il n’aurait pas à la rechercher uniquement pour le dépanner. Double avantage…

Un rire fusa près d’eux, cristallin et moqueur. C’était la jeune fille au regard effronté qui s’était approchée. Depuis combien de temps se tenait-elle près d’eux ? Ils avaient parlé trop bas pour qu’elle ait pu surprendre leurs propos.

— Inam…

Leila se borna à la présenter de son seul prénom, sans nommer Hubert.

« Jalouse, se dit-il, c’est bon signe ! »

Inam allait parler, mais ses premiers mots se perdirent dans le tohu-bohu provoqué par leurs amis qui venaient les rejoindre.

L’Égyptien est d’un naturel hospitalier et Hubert fut adopté d’emblée. Il réussit à isoler deux noms dans le flot des présentations.

— Silki Naggar.

Un homme d’une quarantaine d’années, légèrement corpulent mais d’une taille impressionnante, froid et au regard hostile, qui couvait Leila comme sa propriété personnelle. Son mari peut-être ou bien son amant… Quoique à son attitude, Hubert jugea qu’il n’en était encore qu’à un stade où il espérait seulement devenir l’un ou l’autre.

— Salvina Morelli.

Il l’avait entr’aperçue parmi eux dans le hall et ne se privait pas maintenant de la détailler, ce qui lui valut un pincement d’avertissement de la part de Leila.

Vingt-cinq ans, grande, peut-être pas belle au sens strict du mot, mais du sex-appeal à revendre.

« Une nature sensuelle et avide », conclut Hubert.

Ils s’assirent tous autour de deux guéridons, rassemblés à la hâte. Hubert se retrouva entre Inam et Leila. Histoire de faire enrager Leila, et aussi pour son propre plaisir, Hubert se mit aussitôt en frais pour Inam et se résolut à une cour outrancière, mais celle-ci lui coupa l’herbe sous le pied en prenant la parole.

— Maman a oublié de nous présenter dans les règles.

Inam, avec une intention bien féminine, avait appuyé sur le mot « maman ».

— Maman ? répéta Hubert, interloqué.

— Vous vous souvenez bien d’Inam ? intervint Leila avec une pointe d’impatience. Vous l’avez connue à Suez.

Une bouffée de mélancolie étreignit le cœur d’Hubert. À sa vive surprise, il avait rarement été aussi ému. Et, pourtant, il avait toujours eu pour règle d’exclure la sentimentalité. Jamais une femme n’avait pu l’attacher, ni par le cœur ni par les sens. Il aimait trop les femmes pour n’en aimer qu’une. Il n’était fidèle qu’à son métier.

Mais Inam, c’était différent…

Il revoyait, tout à coup, dans une misérable boîte en carton, une petite oreille, couleur ivoire, avec la perle de corail fixée sur le lobe, une petite oreille coupée très proprement, encore sanguinolente… Une petite oreille qu’ils avaient cru être celle de l’enfant de Leila enlevée pour les faire chanter tous les deux. Jamais une fureur aussi intense ne l’avait animé. La fin de l’aventure avait failli lui coûter très cher…

Instinctivement, il porta le regard sur l’oreille délicatement ourlée de sa voisine, ornée aujourd’hui d’une perle blanche de valeur. Il fallait être totalement insensible pour ne ressentir aucun émoi en retrouvant en cette ravissante personne l’enfant, la petite fille pour laquelle il s’était battu.

Hubert se ressaisit en profitant de la diversion provoquée par le garçon qui servait les consommations.

Il reprit d’un ton badin, comme s’il s’agissait d’un souvenir agréable, mais sans grande conséquence.

— Inam… mais oui… Elle n’était pas plus haute que ça, à l’époque.

— Vous connaissez Leila depuis si longtemps ? s’étonna Naggar.

Le ton était ambigu. Hubert ne put déceler s’il recelait suspicion ou jalousie.

Il n’eut pas le temps de répondre. Leila le fit à sa place, désinvolte.

— Inam a grandi, voilà tout. Et elle a bien changé, comme tous les enfants.

— Il n’en est pas de même pour vous, chère amie, renvoya Hubert, galant. Les ans ont glissé sur votre teint comme l’eau sur les plumes d’un canard.

Leila fut sensible au compliment et minauda :

— C’est vrai ? Flatteur ! Vous êtes bien Français !

— C’est bizarre, dit Inam, maman ne m’a jamais parlé de vous et, pourtant, vous paraissez au mieux tous les deux. En tout cas, plus que de simples relations.

— Leila m’aura oublié, ça ne m’étonne pas d’elle…

Leila lui décocha un coup de pied dans la cheville, sous la table.

— Êtes-vous dans les affaires, monsieur Lavallée ? interrogea le poussah de la grosse dondon.

— Oui et non, répondit Hubert. Je suis dans le cinéma…

— Vraiment ? s’exclama Inam. C’est passionnant !

— Hélas ! Je m’occupe de sordides questions d’argent. Je suis producteur délégué. Si vous êtes désireux de participer à une affaire saine et rentable, déclama Hubert à la ronde, vous êtes les bienvenus.

— Vous allez tourner en Égypte ? questionna le voisin de Salvina, un élégant sportif.

— C’est la raison de mon voyage.

Leila serra la main d’Hubert sous la table. Il retourna la sienne et leurs doigts se mêlèrent. Naggar les voyait-il ? Hubert s’en moquait bien.

Quelles étaient leurs relations à Leila et lui ? Il voulut en avoir le cœur net.

— Au fait, toujours mariée ?

— Toujours, dit-elle d’un ton léger comme si cela n’avait aucune importance.

— N’est-ce pas un malheur, plaisanta Naggar, qu’elle s’obstine à n’appartenir qu’à un seul homme ?

La réponse était nette et sa lourdeur fit à peine sourire. Donc, Naggar guignait le lit de Leila… par plaisir ou par intérêt ? Pour un amoureux, il manquait de chaleur, et Hubert, expert en la matière, ne s’y trompa pas. Quel personnage campait Naggar auprès de Leila, et dans quel coup fourré voulait-il l’entraîner ?

— Leila n’est pas partageuse, badina Hubert. C’est une égoïste… Toujours mariée avec le même homme, voilà ce que je voulais dire.

— Évidemment, mon cher. Croyez-vous que je me galvaude ?

— Loin de moi cette pensée, mais le monde est plein de veuves et de divorcées et ne s’en porte pas plus mal pour ça. Personnellement, je préfère les divorcées.

— Peut-on savoir pourquoi ? se renseigna le cavalier de Salvina, moi, je ne vois pas de différence. Les unes comme les autres sont libres.

Hubert dévisagea le jeune homme. Il n’avait pas tout de suite remarqué son accent germanique. Son nom s’était même égaré dans le tohu-bohu des présentations : Werner quelque chose… Ce beau et jeune sportif était Allemand.

Cela ne prêtait pas nécessairement à conséquence. Hubert ne pouvait soupçonner tous les Allemands résidant en Égypte, mais il y avait la charmante Leila et son passé, et Hubert ne pouvait s’empêcher de suspecter tous ceux qui gravitaient autour d’elle, à plus forte raison un Allemand.

— Pourquoi ? fit Hubert goguenard. La différence est grande. Les veuves ont la déplorable habitude de mourir après leurs maris.

— Et vous n’avez pas un faible pour celles qui ne sont ni veuves ni divorcées ? interrogea Inam.

Ceci dit, mezza voce, avec un sourire angélique et une pression appuyée du genou contre celui d’Hubert, qui se garda bien de retirer sa jambe et se contenta de soupirer :

— Ce cher Mahmoud… Comment va-t-il ? reprit-il à l’intention de Leila.

— Vous n’avez décidément pas de mémoire ou le faites-vous exprès ? dit Leila, dépitée, en lâchant la main d’Hubert. Il s’appelle Ahmed Rahman.

— Mais oui, suis-je bête… N’était-il pas en passe de devenir ministre des Affaires étrangères ?

Chacun prit cela pour une taquinerie. Seule, Leila pouvait comprendre et pinça les lèvres.

Lors de leur dernière rencontre, ç’avait été une des conditions de leur accord pour obtenir la collaboration de son mari. Hubert avait réussi sa mission par une autre voie et Rahman n’avait pas été ministre, mais encore bien heureux de ne pas avoir été accusé de trahison par Nasser.

Cette évocation incita Hubert à la prudence. Leila pouvait à la rigueur lui pardonner sa frivolité, mais il n’était pas certain que le mari et la femme lui aient pardonné leurs espoirs déçus.

— Il a un excellent poste dans la diplomatie, révéla Leila. Il est ambassadeur au Liban.

— Alors c’est pour moi une chance qu’il soit au Caire en ce moment, sinon je n’aurais pas eu le bonheur de vous revoir.

— Il n’est pas au Caire et, moi, je lui suis plus utile ici qu’à Beyrouth, expliqua Leila avec une logique toute personnelle.

Partie sur le thème des diplomates et des fonctionnaires, la conversation dévia bientôt sur les derniers potins du Guesireh Club.

Hubert reprit sous la table la main de Leila tandis qu’il prenait une légère distance avec le genou d’Inam.

Il se méfiait des emballements de jeunes filles et de leur sentimentalité. Hubert évitait donc de répondre à leurs élans et de leur donner de fausses espérances avant de bien connaître leur caractère.

Un grand gaillard dégingandé et mâchant de la gomme entra dans le bar.

Bug !

Son regard passa au-dessus d’Hubert et de son groupe.

Bug était de ces personnages qui ne changent jamais. Ceux qui l’avaient connu dix ans auparavant, l’auraient retrouvé ce jour-là avec la même allure débraillée, le même complet de gabardine beige, le même regard rieur derrière ses lunettes à fine monture d’or, mâchant toujours son inusable chewing-gum. Un garçon extrêmement sympathique, mais qui savait devenir dangereux quand il le fallait.

Il se jucha sur un tabouret, dos tourné à la salle.

Hubert chercha une excuse polie pour fausser compagnie à ses nouveaux amis et surtout se dépêtrer de Leila.

Le poussah vola involontairement à son secours en annonçant avec force circonlocutions que sa femme et lui étaient obligés de quitter une société si agréable.

Ce fut le signal du départ. Salvina se leva et les hommes l’imitèrent. Naggar sauta sur l’occasion pour rappeler un rendez-vous à Leila, ce qui devait être exact à en juger par sa mine contrariée.

— Et voilà ce pauvre M. Lavallée abandonné, se désola Inam. Je n’ai rien à faire. Je pourrais peut-être vous sauver de cette défection générale…

— Inam, tu es folle, s’insurgea Leila. Et les convenances ?

— Votre mère a raison, affirma Hubert. Elle a toujours eu le sens aigu des convenances, et une petite fille doit écouter sa maman…

— Je ne suis plus une petite fille…

— Ça suffit, trancha Leila, furieuse. Cher ami, j’ai été ravie de vous revoir. Venez dîner un de ces soirs.

— Me permettez-vous de vous téléphoner et de vous inviter à prendre le thé, ici ou en tel endroit qu’il vous plaira, ainsi que mademoiselle votre fille ?

— Ce sera formidable !

— Inam !

— Il n’y a pas tellement de distractions…

— Chère amie, s’impatienta Naggar en l’entraînant, nous serons en retard. Excusez-nous, les affaires… Vous savez ce que c’est…

S’il comptait sur une fuite précipitée pour empêcher Leila de communiquer son numéro de téléphone, il en fut pour ses frais.

— 32.778, lança-t-elle avant de partir. Vous en souviendrez-vous ?

— J’ai une mémoire infaillible, assura Hubert.

Sans rire…
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Salvina Morelli jeta un coup d’œil dans le couloir et se dirigea d’un pas rapide vers le 315.

Elle tapota discrètement à la porte.

Entendant frapper, Claude Gérard se redressa, écouta quelques secondes, et s’approcha de la porte.

— Qui est là ?

— Vite, ouvrez, chuchota Salvina. Vite !

Claude Gérard libéra la serrure. Salvina pesa sur le battant à peine décollé mais Claude Gérard l’avait calé du pied afin de s’assurer qu’elle était seule. Il dégagea enfin le passage à la jeune femme et referma aussitôt à clé.

— C’est malin, dit-elle, agressive et quelque peu méprisante. Je vous annonce ma visite, et vous vous barricadez au risque de me faire surprendre dans le couloir. Et, maintenant, vous vous enfermez de nouveau. Vous êtes trop prudent. N’auriez-vous pas la conscience tranquille ?

— Souci légitime de préserver votre réputation. Vous venez de manifester cette crainte à l’instant.

Claude Gérard s’était imaginé autrement leur première entrevue. Un bon agent doit toujours savoir maîtriser ses émotions, mais l’inaction est le fléau des agents de renseignements. Il avait trop rêvé à Salvina.

Se ressaisissant il afficha un sourire avenant.

— Détendez-vous et asseyez-vous. Voulez-vous boire ?…

Elle refusa avant qu’il ait terminé sa proposition et, après une brève hésitation, alla s’asseoir dans un fauteuil. Elle croisa ses longues jambes, ouvrit son sac et sortit une cigarette qu’elle alluma à un petit briquet en or.

— Excusez-moi. Cigarette ?

— Merci. Je ne fume pas.

— Ah ! oui… C’est vrai, murmura-t-elle d’un ton énigmatique.

Ils se regardèrent. Claude Gérard ne pouvait se départir d’une pointe d’appréhension. Sous ses dehors désinvoltes, Salvina était nettement hostile. Mais cette attitude lui conférait un charme supplémentaire.

Elle était si belle !

— Je vous écoute, Salvina, l’encouragea-t-il en s’asseyant sur le rebord du lit.

— N’est-ce point plutôt à vous de vous expliquer ?

— Moi ? Comment cela ? Je vous rencontre sur un bateau, je débarque en Égypte, vous continuez sur Beyrouth, et voilà que je vous retrouve deux jours plus tard, la nuit, aux pyramides, au moment précis où un rocher allait m’écraser.

Salvina contre-attaqua après un bref silence.

— Pourquoi vous faites-vous appeler Felgines ?

— Parce que c’est mon nom.

— Je connais Henri Felgines. Pourquoi voyagez-vous sous son nom avec un billet et dans la cabine qu’il avait réservée depuis fort longtemps. Et avec ses papiers, je suppose ? Qu’est-ce que tout cela cache ?

Claude Gérard avait prévu cette question, mais il prit un air embarrassé et livra sa réponse avec réticence.

— Je vous fais confiance et j’admets d’emblée que vous connaissez Henri. Ce que cela cache ? Je ne puis vous le dire pour la bonne raison que je l’ignore moi-même. Il m’a prié de prendre sa place sans explication et sous le sceau du secret.

— Et vous acceptez ! Comme ça ! Sans approfondir les conséquences possibles d’une pareille situation. Vous êtes un ami précieux.

— Le manque d’argent peut vous inciter à pis…

— Vous ne me ferez cependant pas croire que vous avez marché les yeux fermés, sans une bonne raison.

— Ma chère Salvina, c’est à Henri qu’il faut la demander. Je suis payé pour le doubler et j’ignore tout de ses intentions.

— Où est-il ?

— Je ne le sais pas non plus.

— Ah non ! C’est trop facile. Vous vous dérobez chaque fois que je vous pose une question directe et précise.

— À quel titre les posez-vous ?

Elle battit des paupières et se réfugia dans une feinte colère.

— Vous ne manquez pas de culot. Vous vous faites passer pour mon… heu…

Elle avait failli se couper et se reprit de justesse.

— Vous-même, si vous constatiez que quelqu’un a usurpé l’identité d’un de vos amis, ne broncheriez-vous pas ?

— Je n’ai pas pour habitude, moi, de me mêler des affaires d’autrui.

Salvina le considéra sans aménité et rabaissa les yeux sur sa cigarette, qu’elle écrasa d’un geste presque rageur dans le cendrier à portée de sa main.

— C’est une pierre dans mon jardin ?

— Dieu m’en garde ! mais j’aimerais bien savoir qui vous envoie…

— Moi ?

Elle se leva et fit quelques pas dans la chambre pour cacher son trouble et s’accorder quelques secondes de réflexion.

— Il ne vous est pas venu à l’idée que je pourrais être une parente, dit-elle en se retournant.

— Ou sa maîtresse…

— Ou sa maîtresse, consentit-elle froidement.

— Dans ce cas, prévenez la police !

Claude bluffait avec tranquillité. Il voulait la pousser dans ses derniers retranchements, car, maintenant, il en était certain, elle jouait un rôle.

— Et si j’y allais ? renvoya-t-elle avec défi. Vous êtes en pays étranger et votre situation deviendrait vite intenable.

— Je ne pourrais pas vous en empêcher, reconnut-il doucement.

C’était la meilleure réponse.

Il ne pouvait tout de même pas lui dire que ses papiers, fabriqués par les services du colonel, et non par un quelconque faussaire clandestin, étaient absolument inattaquables !

— Je vois bien que je ne vous ai pas convaincue de ma bonne foi envers Henri, continua-t-il en s’approchant de Salvina, mais je pourrais vous empêcher de me nuire par la force. Et ce serait dommage…

Elle recula vivement avec une lueur d’effroi dans les yeux et coula un regard vers la porte.

Tiens ! Quelqu’un l’attendait donc ?

Il affecta de n’avoir rien remarqué et, quittant son attitude menaçante, lui adressa un sourire enjoué.

— Il y a mieux à faire avec une jolie fille. Ne croyez-vous pas ? Détendez-vous, je ne pratique pas le viol… C’est tellement plus agréable, lorsque les deux parties sont consentantes…

Claude Gérard s’assit sur l’accoudoir du fauteuil de la jeune femme.

— Je me rends compte qu’Henri ne m’a pas tout révélé en me jetant dans cette aventure. Par exemple, que ma vie serait en danger. Qui peut lui en vouloir à ce point ? En avez-vous une idée ? L’attentat contre moi aux pyramides n’a pas eu l’air de vous surprendre.

— Vous avez trop d’imagination, répondit-elle, radoucie. Je vois mal des exportateurs de coton traitant des marchés en exerçant une pression de ce genre sur leurs clients. Au fait, vous êtes bien venu dans l’intention de traiter des affaires en lieu et place d’Henri ? Je veux dire, vous a-t-il donné carte blanche en ce domaine ?

Claude réfléchit rapidement et ne vit aucune objection à le reconnaître.

— Évidemment, mais je suppose que c’est un aspect secondaire de la question.

— Si vous ratez des marchés qu’il envisageait d’emporter, cela m’étonnerait qu’il s’en réjouisse. Il a une très bonne réputation. Je veux dire, la maison qu’il représente… Or votre attitude est incompréhensible pour ceux que vous devez rencontrer et risque de tout faire louper. C’est justement ce que me disaient les personnes qui m’accompagnaient tout à l’heure pendant le déjeuner.

— Vous ont-elles chargées de m’identifier ?

— De vous contacter, pas de vous identifier. Les substitutions de personnes se rencontrent dans les romans, pas dans les textiles. Il y avait, avec nous, M. Silki Naggar, qui, justement, s’étonnait de votre peu d’empressement, alors qu’Henri l’avait tenu informé de la date de son arrivée. Il vous a téléphoné, et, à votre ton, il s’est demandé ce que vous pouviez bien avoir à lui reprocher. Du moins, Henri…

— Ce Naggar connaît-il le vrai Henri Felgines ?

— Difficile à dire. Mais, aux propos de Naggar, j’en déduis que c’est la première prise de contact avec la société que représente Henri. Si vous ne voulez pas éveiller les soupçons, montrez-vous plus empressé…

— À propos, coupa Claude Gérard, quelque chose m’intrigue depuis tout à l’heure. Si Henri avait retenu depuis si longtemps sa cabine, pourquoi la vôtre était-elle aussi éloignée de la sienne ?

Salvina esquiva le piège.

— Je n’avais pas à voyager avec Henri. Notre rencontre aurait été purement fortuite. C’est en entendant son nom et en vous voyant dans le personnage de Felgines que mon attention a été éveillée. Avouez qu’il y avait de quoi !

Elle vint se planter devant lui avec un sourire arrogant.

— Votre curiosité est-elle satisfaite ?

Les seins impertinents tendaient l’étoffe légère de la robe. Grande, racée, les cheveux courts et bouclés, Salvina était très séduisante, très désirable.

Claude sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage. Salvina était-elle consciente de son attitude provocante ? Tout en elle respirait l’amour… Il avait grande envie de la saisir à la taille à deux mains et se leva pour juger de sa réaction.

Ils étaient debout, presque à se toucher, mais Salvina recula de la façon la plus naturelle et reprit son sac, l’ouvrit et alluma une nouvelle cigarette. Le charme était rompu.

Claude se dit qu’après tout cela valait mieux pour l’instant. Il n’en avait pas terminé avec elle.

— Hélas ! non, ma curiosité n’est pas satisfaite. En ce qui vous concerne, ajouta-t-il en la fixant droit dans les yeux, si vous voyez ce que je veux dire.

— Très bien, répliqua-t-elle en soutenant son regard. Mais…

Claude, sachant d’avance ce qu’elle allait lui répondre, s’empressa de reprendre.

— Dans ce cas, vous pourrez m’aider à choisir l’une de ces deux suppositions. Ou vous vous êtes embarquée à l’insu d’Henri pour un motif que j’ignore et qui ne me concerne pas, ou le prétendu Felgines vous intéressait dès avant le départ du bateau et vous n’aviez pas le choix de votre cabine, autrement dit, vous avez appris notre petite conspiration de source sûre. Comment et où ?

Les lèvres de Salvina se crispèrent.

— Comme toupet, vous avez le pompon.

— Je vous accuse tout simplement de me cacher quelque chose d’essentiel. Alors que vous exigez de ma part une vérité totale.

— Je m’inquiète, tout bonnement, du sort d’un ami dont vous avez pris la place. Ses affaires courent à l’échec et cela me chagrine pour lui. Vous prétendez agir avec sa bénédiction, mais vous n’en donnez aucune preuve.

— Qu’à cela ne tienne… Et pour vous rassurer pleinement, je me rendrai ce soir à l’invitation de votre ami Naggar. Vous pouvez l’en assurer.

Salvina baissa les paupières, dérobant un éclair de contentement, fugitif mais sensible, que Claude intercepta.

Elle se détourna et se débarrassa de sa cigarette.

Ainsi, elle avait été envoyée pour le persuader de se rendre chez Naggar. Bah ! Il était là pour servir de chèvre, à lui de débusquer le chasseur.

Grâce à la jeune femme il était tout de même plus avancé. Il connaissait au moins le nom de son hôte.

— Vous verrai-je chez Naggar ?

— Ce n’est pas impossible, déclara Salvina en revenant vers lui. C’est tout de même étonnant qu’Henri ne vous ait pas affranchi sur sa famille, ses proches et ses relations… C’était vous attirer des ennuis à coup sûr.

Claude Gérard aurait pu lui répliquer qu’il en savait sur Felgines plus long qu’elle ne le supposait. Il se contenta de hausser les épaules avec désinvolture.

— Henri a dû penser que c’était faisable en Égypte. On n’y rencontre pas des visages de connaissance à tous les coins de rue. Ce qui était une erreur. Vous en êtes la preuve.

Il se rapprocha d’elle, mais Salvina s’empara de son sac et se dirigea d’un pas ferme vers la porte.

Avant de sortir, la jeune femme lui fit un sourire plein de promesses.

« Quelle allumeuse » se dit Claude Gérard comme elle sortait.

Il referma la porte et s’allongea de nouveau sur le lit, mains croisées sous la nuque. L’odeur des cigarettes de Salvina flottait autour de lui, vaguement mêlée à son parfum. Cela lui donnait une furieuse envie de fumer, mais la prudence exigeait qu’il y résiste même quand il était seul.

Cette Salvina était aussi menteuse que belle. Claude savait désormais à quoi s’en tenir sur elle. Qu’elle ait été la complice de Felgines ne faisait aucun doute. Il soupira et se leva pour se mettre à l’ouvrage.

Il lui fallait au plus tôt composer une lettre. Il ignorait tout de la tournure qu’allaient prendre les événements, mais au moins le colonel serait avisé des derniers développements.

Il avait aussi une chance de s’en tirer en jouant la carte Chafik… Oui, le mieux était de l’alerter. Il le ferait dès qu’il aurait terminé son rapport.

Puis un doute s’insinua dans son esprit. Salvina ! Et si elle était tout simplement la fiancée d’Henri Felgines ? Si elle était réellement l’héritière d’une société de textiles du nord de la France ? Il n’était pas impossible qu’elle ait voulu, sans rien en dire à personne, donner un coup de main à son fiancé dans ses affaires… Visiblement, elle n’était pas fille à se nourrir et à se vêtir au cours du SMIG. Mais peut-être tout bonnement la riche héritière…

— Charmante garce, murmura Claude Gérard avec un sourire attendri.
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Hubert descendit du taxi à l’entrée du pont El Galaa. Il tourna à droite dans Shari Hassan Pasha Sabri. À gauche, le jardin El Tharir. À droite, le bras du Nil, El Bahr El Ama.

Il suivit la rive selon les indications de Bug, une demi-heure plus tôt, au Sémiramis.

Le trottoir était bordé de flamboyants, côté rue, et de barrières blanches ou multicolores, côté Nil. Des escaliers taillés dans la berge menaient aux dahabiehs (2) somnolentes sur le fleuve.

Que l’histoire soit un perpétuel recommencement, Hubert le savait, mais que cela puisse s’appliquer aussi au renseignement, l’étonnait.

Ces lieux avaient été son point de chute lors de sa dernière mission au Caire. Et Leila qui resurgissait, comme s’il retrouvait une amie d’enfance.

Hubert étant avant tout un homme d’action, il se secoua et revint au présent.

Il marchait depuis trois ou quatre cents mètres, lorsqu’une Chevrolet le dépassa à une vitesse réduite. Il reconnut Bug et continua son chemin sans rien changer à son allure. La voiture poursuivit sa route et se rangea le long du trottoir à une centaine de mètres.

Le regard aigu d’Hubert fouilla les alentours.

Les dahabiehs en contrebas étaient presque invisibles de la rue, et, de l’autre côté, les façades des immeubles et des villas étaient obstruées par les palmiers.

Il y avait peu de circulation. C’était l’heure de la sieste.

Hubert s’engouffra dans la voiture et Bug démarra lentement, envoyant son poing droit dans les côtes de son passager.

— Comment vas-tu, vieille crapule ? Si j’ai bonne mémoire, c’est moi qui devais te relancer, cousin.

— Tu me manquais, vieille noix.

— Sans blague ! Déjà dans le pétrin ?

— Ne te réjouis pas trop tôt. Où va-t-on ?

— Sur la route des pyramides. Je ferai demi-tour avant Mena-House. Une demi-heure aller et retour. Ça va ? Pour moi, c’est suffisant. Je n’ai rien de sensationnel. De la routine, rien de plus.

— M. Smith prétend toujours que la routine c’est la base d’un bon service.

— Je me demande si notre Chafik fait le poids, dit Bug d’un air dégoûté en crachant sa gomme par la vitre ouverte.

Il sortit de sa poche des tablettes fraîches, en offrit une à Hubert qui l’accepta machinalement, en prit une seconde pour lui. Il mastiqua consciencieusement quelques secondes avant de continuer.

— Sitôt débarqué ici, j’ai téléphoné comme convenu pour lui annoncer mon arrivée et lui indiquer le moyen de me joindre.

— Pourquoi t’annoncer ? intercala Hubert. Il ne fait pas surveiller les arrivées ?

— Cela dépend de son importance dans l’organisation, répondit Bug en haussant les épaules. Et comme nous l’ignorons… Sur ce, j’ai foncé. Rien… Chafik est inconnu au bataillon. C’est donc bien un nom de code. Par contre, son téléphone existe bien. Pourtant c’est le point faible dans ce genre de contact.

— À mon avis, ce Chafik est un provocateur et je ne m’en suis pas caché devant M. Smith.

— Au début, tu m’aurais aisément convaincu. Aujourd’hui, j’en suis moins sûr. Nous sommes remontés à la source. Et nous avons trouvé que ce numéro top-secret est affecté à un bureau commercial, les Cotons du Nil.

Hubert tressaillit et jura.

— Tu ne vas pas me dire que tu les connais, protesta Bug.

— J’en ai entendu parler un quart d’heure avant que tu ne te pointes au Sémiramis. Par le directeur lui-même : Silki Naggar.

Bug en garçon méthodique, ne fit aucun commentaire, il continua son exposé.

— Affaire sérieuse de bonne réputation. Le contraire serait étonnant. Nos couvertures sont aussi solides que celle-là… Bref, provocateur ou non, Chafik nous a sous-estimés. La C.I.A. a le bras long dans le Moyen-Orient, elle y dispose d’une flopée de résidents, permanents, indicateurs, etc. Il semble également avoir oublié que nous pouvions le photographier. On a opéré à Rome lors de notre première rencontre. Dès que j’ai été en possession des photos, j’ai mis la machine du Moyen-Orient en branle. Résultat : Chafik appartient au contre-espionnage égyptien et se nomme Abd el Zeyab, mais par commodité continuons de l’appeler Chafik.

M. Smith avait raison. Bug était un remarquable organisateur. Il se laissait rarement prendre au dépourvu et n’abandonnait jamais rien au hasard.

Ils avaient quitté la ville. La Chevrolet filait à vitesse raisonnable sur la ligne droite de Guiseh, et on apercevait au loin, les silhouettes des pyramides, à l’entrée du désert.

— J’ai amené avec moi deux éléments de choc. Un Grec du nom de Kiriakis et Hamid Manhour, un Libanais, qui, tous les deux parlent arabe. Sur place, nous avons un agent de premier ordre : Raphaël Nahar, un Copte (3). Je les ai mis sur Chafik dès que j’ai pu relever sa trace à partir des Cotons du Nil. Nous avons découvert qu’il y a deux nuits, il s’est déroulé un étrange événement au Sémiramis. Chafik s’y est discrètement introduit vers minuit ; et en est ressorti vers trois heures du matin. C’est Kiriakis qui le filait. Malheureusement, il n’a pu savoir chez qui il se rendait. Kiriakis a continué à rôder dans les jardins de l’hôtel. À peu près un quart d’heure avant le départ de Chafik deux individus ont surgi sur la façade de l’hôtel. Ils se sont colletés sur un balcon et on disparu à l’intérieur d’une chambre. Quelques minutes plus tard, un homme a basculé par-dessus la rambarde du balcon. Dans la lumière Kiriakis a cru reconnaître la silhouette de Chafik qui se penchait. Il est resté quelques instants en observation. Rien ne se produisant, il a filé à la porte de service utilisée précédemment par Chafik. Ce dernier est ressorti en compagnie de celui qui a balancé l’autre acrobate. Kiriakis était seul et donc obligé de choisir. Étant donné l’heure tardive, il en a conclu que Chafik allait se coucher et il a préféré s’occuper du cadavre. C’était un Arabe. D’après son aspect, l’homme était déjà mort avant sa chute et, à en juger par la contraction des traits, mort empoisonné.

Hubert émit un sifflement.

Ils étaient arrivés à la hauteur des studios de cinéma avant l’hôtel Mena-House. Le Sphinx et les pyramides dressaient leur masse imposante sur fond de lumière.

Bug exécuta un demi-tour grâce à un chemin de traverse et reprit la route du Caire.

— Kiriakis s’est tout de suite planqué, guettant la suite des événements. Un Européen s’est approché avec circonspection du cadavre. Il s’en est chargé et a été le balancer dans le Nil, puis il est rentré dans l’hôtel par le service.

— Prudent ton Européen, commenta Hubert. À mon avis, il craignait un tour de cochon de la part de Chafik.

— J’ai appris le lendemain que cet Européen, un Français, s’appelait Henri Felgines. Il a dû juger bon par la suite de déménager, car nous ne l’avons plus aperçu.

— Il est toujours à l’hôtel, révéla Hubert. Il a simplement dû changer de chambre.

— Tu sais ça aussi, fit Bug sans s’étonner. Eh bien, je t’écoute, moi, j’ai terminé.

Bug n’avait jamais autant parlé et il éprouva le besoin de renouveler son chewing-gum tandis qu’Hubert se débarrassait du sien et refusait une nouvelle tablette.

— En conclusion, remarqua Hubert, Henri Felgines est un agent français, et probablement la pierre d’achoppement de l’affaire que voudrait nous livrer Chafik. Ceci à la lueur de ce que je sais. Chafik peut avoir l’intention de nous lancer sur un réseau français de façon à nous brouiller ou tout du moins à nous discréditer à la fois aux yeux de la France et de l’Égypte… Tu as bien fait de prendre la précaution de t’entourer d’une équipe qui passera inaperçue. Les Français ont probablement découvert le bout d’une affaire qui aboutit en Égypte. Dans la coulisse, Chafik peut vouloir nous pousser à virer les Français, sans se mouiller lui-même, mais j’ai le sentiment que ça pourrait être quelque chose de bien plus important…

Hubert fit alors à Bug le récit condensé mais précis des événements depuis qu’il avait débarqué à l’aéroport du Caire. Bug le laissa parler jusqu’au bout sans l’interrompre.

Hubert attendit, silencieux, que Bug ait digéré à son aise ses informations.

— Je me demande bien pourquoi M. Smith m’a envoyé en éclaireur, déclara-t-il enfin, goguenard mais sans amertume, tu as tapé dans le mille sans coup férir. Ce que c’est tout de même que les relations ! Il vaut mieux maintenant que je te laisse agir. Tu tiens le bon bout, ne le lâche pas… Crois-tu que la mère ou même la fille, la petite Inam, soient dans le bain avec Chafik ?

— C’est difficile à dire pour l’instant.

— Naggar et Chafik, reprit Bug, sont associés dans l’affaire des Cotons du Nil, qui leur sert de couverture, et à la vérité rien ne permet encore d’affirmer absolument que Chafik nous prépare un coup de Trafalgar.

Ils se turent de nouveau.

Ils avaient atteint un des faubourgs populeux du Caire et Bug s’absorbait dans la conduite de la voiture. Enfin, ils arrivèrent dans une large avenue qui revenait vers l’île de Guesireh.

— Il ne manquait plus que le « Centre » là-dedans, énonça Bug, sarcastique. Nous voilà à quatre dans cette affaire : Felgines, Naggar-Chafik, Gregory et nous. Belle partie carrée en perspective. Sais-tu ce que je pense à propos de Gregory ?

— La même chose que moi, je parie. Chafik a-t-il fait la même proposition à Gregory qu’à toi ? C’est possible. En conséquence, Gregory a dû, lui aussi, faire filer Chafik, et comme il a l’air d’en savoir autant que nous sur Felgines, sinon plus – rappelle-toi le gars qui surveillait le Français et qui loge juste en face de sa chambre – on va fatalement se rentrer les uns dans les autres dans les heures qui viennent et ça fera des étincelles. Alors à nous d’allumer la mèche avant tout le monde. Par quoi commence-t-on ?

— J’avais l’intention d’effectuer une descente de nuit dans les locaux des Cotons du Nil. Je t’attendais.

— Pourquoi moi ? affecta de s’étonner Hubert. Je suis ici en vacances, pour juger de l’efficacité de ta méthode et compter les coups. À la rigueur, je resterai dans la rue et, s’il y a du louche, je sifflerai. Une vieille chanson de ma Louisiane natale, précisa-t-il en s’exécutant.

— Tu pourrais aussi la siffler dans l’antichambre, l’interrompit Bug, cela nous donnerait du cœur à l’ouvrage.

— Bah ! j’irai bien jusque-là pour toi.

— On va prolonger la balade le long du Nil. Il est inutile qu’on nous aperçoive ensemble dans le centre.

— À cause du « Centre » ? suggéra Hubert du bout des lèvres.

Sa plaisanterie resta sans écho.

— Tel que je te connais, reprit-il, ça m’étonne que tu n’aies pas encore été fourrer ton nez du côté des Cotons.

— On ne peut pas se permettre un faux pas avec Chafik. Nous ignorons encore s’il s’agit d’une officine établie à son compte ou d’un organisme en marge des services officiels et disposant des mêmes avantages. Ce ne sont sûrement pas des imbéciles, ni des amateurs, en tout cas il n’y a aucune raison de les supposer tels. Pas question donc d’y mettre des micros. Ils doivent inventorier périodiquement leurs bureaux, être au courant de toutes les combines. Nos mouchards feraient long feu et présenteraient cet inconvénient supplémentaire de les alerter. Ils se tiendraient sur leurs gardes, nous en pâtirions. En revanche, nous avons localisé la ligne privée et directe immatriculée 128.01 et nous avons intercepté quelques conversations. À mots couverts ou en code malheureusement. Je suis allé faire un tour à notre poste d’écoute avant de te rejoindre. Naggar, je suppose que c’était lui car je n’ai pas reconnu la voix de Chafik, a relancé Felgines en français au Sémiramis. Il lui a reproché de ne pas avoir pris contact, l’a invité chez lui et lui envoie sa voiture personnelle à huit heures.

— On dirait que ça bouge par là. À moins que le coton ne fournisse réellement le sujet de leur rencontre.

— Va savoir, fit Bug en haussant les épaules. Tant que nous n’aurons pas éclairci le rôle exact de Naggar… S’il est dans le coup ou seulement la parfaite couverture de Chafik ? Peut-être les deux. J’ai noté un petit fait qui a son importance. Il n’a pas utilisé le standard pour appeler Felgines. Il doit y avoir un secrétariat chargé des rapports avec la clientèle. L’intérêt de la ligne privée est de supprimer les employés intermédiaires. Mais voilà bien des précautions pour parler textile…

— C’est tout de même plausible, admit Hubert. Huit heures… Ça me laisse du champ pour filer Felgines avant notre expédition.

— Garde la bagnole, Hube. Il y a du fric dans la boîte à gants, avec les papiers. Des armes et des munitions dans la plage arrière. Elle est truquée. Tu soulèves le dessus avec la pointe d’un canif. Tu choisiras à ta convenance.

Une nouvelle fois, Hubert salua mentalement l’organisation de Bug.

— Bon. Avant que je ne m’occupe sérieusement de Gregory et puisque, pour l’instant, nous nous chargeons tous les deux de Chafik et de Felgines, tu pourrais coller tes hommes sur le locataire du 320 qui semble tant se passionner pour les faits et gestes de Felgines.

— Okay. J’y mets Hamid et Raphaël. L’un des deux occupera le 6 que tu as retenu au nom de Lavallée. Dans une heure au plus tard, ils seront tous les deux à ta disposition au Sémiramis. Ils s’occuperont immédiatement du 320. Je garde Kirialds pour cette nuit, c’est un spécialiste des coffres-forts.

— Parfait, acquiesça Hubert. Pour l’instant, je repasse au Shepheard’s. Si je ne veux pas mettre la puce à l’oreille de Gregory, il faut que son sbire me revoie dans les parages, comme si je n’avais pas quitté ma chambre. Ensuite, après l’avoir semé, je reviendrai au Sémiramis voir tes gars et étudier le cas Felgines. Il faudra que je relance Leila mais, auparavant, j’aimerais en savoir plus long sur Naggar et sur ce jeune Allemand, Werner.

— Et l’autre fille, Salvina Morelli ?

— Celle-là, c’est plutôt le genre chercheuse de carnets de chèques. Et elle pourrait bien appartenir à l’un de ces groupes ne serait-ce que pour beurrer sa tartine. Nous avons un avantage certain sur tous nos adversaires, conclut Hubert, c’est que nous les avons tous plus ou moins débusqués, alors qu’ils ignorent encore que nous sommes sur leur dos. Finalement, nous ne sommes pas en mauvaise posture. Pourvu que ça « doure »…

Les yeux de Bug pétillèrent derrière leurs lunettes. Hubert Bonisseur de la Bath était vraiment l’homme d’action par excellence. Ayant survolé la situation sans rien omettre il prenait l’affaire en main avec son autorité habituelle. Et le maximum de chances de la conduire à bon terme.


CHAPITRE

10

Hubert réintégra sa chambre à l’Hôtel Shepheard’s de la même manière qu’il l’avait quittée.

Certain que l’agent de Gregory pourrait jurer qu’il n’en était pas sorti, il pouvait bien se reposer quelques heures après son long voyage en avion. Il nota au passage que ses bagages n’avaient pas été fouillés, chose qui ne manquerait pas de se produire dès qu’il aurait le dos tourné.

Hubert se déshabilla, prit une douche et commença de revêtir un complet de toile beige. Il achevait de nouer sa cravate lorsque le téléphone sonna.

Fronçant les sourcils il alla décrocher.

— Allô ! monsieur Lavallée ? murmura une voix étouffée.

— Leila ! mon cœur…

Elle émit un petit rire moqueur.

— Vous… Tu m’as reconnue…

— Je reconnaîtrais ta voix au milieu d’un harem de femmes voilées, assura Hubert.

Nouveau rire, un peu plus narquois.

— Je serais très heureuse de vous voir, dit-elle en anglais, cette fois-ci, sans doute pour ne pas buter sur le tutoiement.

— C’est de la télépathie, je m’apprêtais justement à vous appeler.

— Voulez-vous venir chez moi ? Maintenant…

Hubert accepta et elle raccrocha aussitôt après lui avoir communiqué l’adresse, coupant court aux protestations d’amour qu’il s’apprêtait à lui débiter.

Leila était bien pressée, et, d’habitude, elle était plus prolixe. Peut-être quelqu’un était-il dans les parages et ne voulait-elle pas être entendue ? Elle désirait vraisemblablement profiter d’une occasion pour l’entretenir en particulier, leurs retrouvailles ayant manqué d’intimité.

Il se souvenait pourtant d’une circonstance similaire où Leila l’avait mis en présence de son mari, mais à l’en croire, Rahman se trouvait à Beyrouth.

Hubert haussa les épaules et se mit à siffler une vieille chanson de cow-boy en enfilant sa veste.

Il s’interrompit, frappé par un fait insolite. Comment Leila savait-elle qu’il était au Shepheard’s ?

Elle avait dû téléphoner au Sémiramis, lieu de leur rencontre, et, ensuite, faire le tour des hôtels du Caire jusqu’à ce qu’elle le joigne. Dans ce cas, elle pouvait avoir appris qu’il avait également retenu une chambre au Sémiramis sans l’occuper.

Leila habitait toujours au bord du Nil à l’angle de Shari Salah El Din et de Shari El Galabâya, dans l’île de Guesireh, mais deux étages plus haut qu’auparavant, au neuvième sur la terrasse.

Hubert décida de s’y rendre sans prendre de précautions. Leila n’avait sans doute rien à craindre. Dans le cas contraire, elle réagirait et serait obligée d’annoncer la couleur. De toute façon, il ne pouvait pas encore s’amuser à semer son fileur puisqu’il était censé ignorer la présence de Gregory.

Ce fait, anodin en soi, devait s’avérer dans l’avenir gros de conséquences.

Hubert pénétra dans le hall de l’immeuble, immense et orné de colonnes de marbre. L’escalier, en marbre également, était somptueux. Il passa devant le portier, colossal lui aussi, en uniforme bleu chamarré d’or. Celui-ci le salua et l’accompagna vers les ascenseurs.

Son suiveur ne manquerait pas d’interviewer le portier. Il se fit donc monter jusqu’au sixième, rejoignit le neuvième par l’escalier et déboucha sur un vaste palier en rotonde. Il se rendit à la porte de gauche et sonna.

Une dizaine de secondes s’écoulèrent, puis la porte s’ouvrit, tirée par Inam.

Elle portait une robe blanche unie et son visage juvénile s’éclairait d’un sourire de femme coquette.

— Venez par ici, dit-elle en le précédant.

Inam le conduisit vers le grand salon, lui-même largement ouvert sur un second, plus petit, qui donnait de plain-pied sur la terrasse.

L’appartement semblait énorme, à l’image de l’immeuble.

— Prenez place, je vous prie. Que désirez-vous boire ? J’avouerai humblement mon ignorance sur les préférences d’un Français à cette heure de l’après-midi.

Hubert la sentait contractée en dépit d’une désinvolture excessive. Elle restait néanmoins très jeune fille de bonne famille.

Il ne faisait rien pour la mettre à l’aise. Sa présence le contrariait et le gênait dans ses projets, car il avait l’intention de renouer avec Leila en joignant l’utile à l’agréable et rien ne vaut un oreiller pour arracher les confidences.

— Demandez à madame votre mère, dit-il avec un sourire caustique, et annoncez-moi par la même occasion.

Son rire clair et frais fusa.

— Elle n’est pas là, c’est moi qui vous ai téléphoné.

Hubert manqua d’air et remarqua seulement combien elle ressemblait à Leila. Jusqu’au timbre de voix.

Une bouffée de colère crispa son visage. Ce n’était vraiment pas le moment de s’amuser à des mondanités.

— Vous êtes fâché ?

Inam avait brusquement conscience d’avoir dépassé la mesure et affichait un air malheureux, absolument adorable.

Hubert se détendit.

En d’autres circonstances, il n’aurait pas dédaigné ce fruit tendre, mais il était inutile de se mettre Leila à dos à cause d’Inam, et, d’autre part, s’il la rabrouait, Dieu seul savait ce que raconterait cette petite très romanesque. Dans les deux cas, il risquait une brouille définitive avec Leila.

Pour s’en tirer avec les honneurs de la guerre, il affecta d’apprécier la plaisanterie.

— J’adore les blagues, et seul un goujat se fâcherait lorsque l’auteur possède votre charme mais les plaisanteries les plus courtes sont cependant les meilleures, et Leila n’apprécierait pas que j’aie pu vous confondre toutes les deux. Je vais donc vous quitter…

Inam eut un sourire ensorceleur et s’avança ainsi que le font au cinéma les vamps de service, en s’arrêtant toutefois à une distance respectueuse.

— Auriez-vous peur d’une petite fille, bâti comme vous l’êtes ?

« Mon Dieu, songea Hubert, si elle tient de sa mère, ça promet. »

— Les petites filles, renvoya-t-il en découvrant sa denture de loup en un sourire épanoui, manquent souvent de mesure et elles ont parfois besoin d’une bonne fessée.

Inam se mordit les lèvres de dépit, furieuse de ne pas être prise au sérieux, mais elle se ressaisit très vite.

— Seriez-vous donc si infatué de votre personne et vous imaginez-vous que je me jette à votre tête ?

— Continuez et vous allez l’avoir, l’avertit Hubert d’un ton suave.

Inam s’avança d’un pas et le provoqua d’une façon délibérée.

— Ce ne serait peut-être pas désagréable.

Hubert émit un sifflement admiratif et s’empressa de changer de tactique, en surprenant l’étincelle de ses yeux verts. Inam était une enfant gâtée, habituée à la réalisation de tous ses caprices et donc d’autant plus dangereuse.

— Offrez-moi le verre de l’amitié, ce sera bien plus agréable, et allons le prendre sur la terrasse.

Il se leva et sortit du salon.

On avait transformé la terrasse en une vaste tente semblable à celles que les Égyptiens fortunés possèdent dans le désert. Rien n’y manquait. Des panneaux de toiles épaisses aux couleurs vives qui conservent la fraîcheur de la nuit et sont pratiquement imperméables à la chaleur, des poufs, des tapis moelleux et des peaux de bêtes, des tables basses.

Inam s’approcha du bar situé dans un angle de la tente.

— Voulez-vous partager un gin-fizz avec moi ? proposa-t-elle en brandissant une bouteille de gin. Il paraît que j’ai le coup de main pour les réussir.

— Dans ce cas, je serais un mufle de vous le refuser.

Ils trinquèrent debout et burent quelques gorgées.

Inam alla s’installer dans la balancelle, dégageant largement ses jambes à la vue d’Hubert qui demeurait en face d’elle, les fesses appuyées sur la balustrade de pierre.

— Comment avez-vous fait pour me dénicher au Shepheard’s ? questionna-t-il.

— Ce n’était pas bien malin, vous l’aviez dit à maman.

C’était faux, mais Hubert ne fit aucun commentaire.

— Eh bien, que me vaut le plaisir de votre coup de téléphone ?

— Ne recommencez pas à vous faire des idées, répliqua Inam en changeant elle aussi de tactique. Un étranger est toujours un peu perdu dans une ville inconnue et des relations ne sont jamais inutiles… Quoi que vous sembliez avoir été du dernier bien avec maman…

— Mon Dieu, fit Hubert sans se compromettre.

— Dame ! Pour vouloir vous gifler, sourit-elle malicieuse. Et à en juger par notre conversation téléphonique…

— Je suis toujours tendre avec les femmes, coupa Hubert. Elles me perdront.

— Il est vrai que vous m’avez connue toute petite. Il paraît même que vous vous êtes battu pour moi. Déjà !

Hubert ne put réprimer un claquement de lèvres agacé, et porta son verre à sa bouche.

Leila était trop bavarde. Sa fille également, mais moins expérimentée, elle serait plus facile à manier.

D’un coup de pied, Inam fit marcher la balancelle et en jaillit pour se retrouver debout tout près d’Hubert qui ne broncha pas.

— Racontez-moi cela, supplia-t-elle, Maman n’a pas voulu m’en dire plus.

Elle avança encore un peu. Hubert sentait maintenant la chaleur de son jeune sein contre son bras et Inam en accentua la pression.

Il n’y fut pas insensible et sa circulation sanguine s’accéléra.

— La curiosité est un vilain défaut, dit-il d’un ton détaché. Si Leila a jugé bon de se taire, permettez-moi de l’imiter. Me voyez-vous en train de vous poser des questions sur votre mère ? Je pourrais être jaloux. Cette espèce de paon qui la serre de près… Comment s’appelle-t-il ? Le cotonneux… Nadar…

— Silki Naggar, pouffa Inam. Vous voulez rire. Je ne dis pas qu’il ne demanderait pas mieux… Mais quelle opinion avez-vous de maman… Elle est fidèle à mon beau-père.

— Sûrement. N’empêche que ce Naggar…

— C’est vrai que vous êtes jaloux, s’écria-t-elle, piquée. Croyez-vous que c’est plaisant ? Je pourrais me vexer.

Hubert déposa son verre sur la balustrade, prit Inam par les épaules et l’attira à lui.

Elle se pelotonna contre son épaule. Il souleva son menton de son index et déposa un léger baiser sur les lèvres de la jeune fille. Elle trembla et ses yeux reflétèrent un peu d’appréhension.

— Si on nous surprenait, murmura-t-elle d’une voix altérée.

— Nous ne faisons pas plus de mal que Leila et Naggar.

— Si ! Eux, ils traitent des affaires.

— Ahmed Rahman est dans la diplomatie et Leila ne possède pas de champs de coton. Quelles affaires peuvent-ils traiter ensemble ?

— Ne vous faites pas de soucis pour eux, dit-elle, mystérieuse. Je ne suis pas tombée de la dernière pluie.

Ainsi, Leila était mouillée avec Naggar. Hubert ne s’en étonnait qu’à moitié. Leila était une personne remuante qui n’avait pas dû s’assagir et son mari n’avait pas dû renoncer à ses ambitions politiques.

Hubert poursuivit d’un ton moqueur pour l’encourager :

— Tout à l’heure, vous allez me dire qu’ils font de la contrebande.

— Ce serait à croire ! Ils ont la manie de me traiter en gamine de dix ans. Ils baissent la voix ou changent de conversation dès que j’apparais ou que je suis dans les parages. Le meilleur moyen d’aiguiser ma curiosité.

Elle lui coula un regard aguichant et reprit :

— Non, en fait ça doit être des affaires honnêtes, puisque mon beau-père est d’accord… Vous voyez que les rencontres de maman et de Naggar ne sont motivées que par de bons motifs.

Cela expliquait surtout pourquoi Leila était au Caire et Ahmed à Beyrouth. Celui-ci n’avait pas renoncé à son Ministère des affaires étrangères, mais Hubert ne voyait pas très bien en quoi cela pouvait intéresser M. Smith.

Un nouveau complot contre Nasser… un de plus ! Mais qui appuyait le groupe Naggar ? Felgines le Français, ou Gregory le Russe ?

Hubert opta pour Gregory.

Il ne comprenait pas très bien ce que les Français venaient faire dans le coup.

M. Smith lui avait demandé de ne pas créer d’incidents avec eux… Comme d’habitude, il avait dû garder quelques cartes majeures dans sa manche.

— Les affaires qu’on ne traite pas au grand jour sont toujours dangereuses, soupira Hubert. Si le pot aux roses était découvert, la carrière de Rahman pourrait bien être compromise.

— Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit, s’insurgea Inam. Ni drogue ni contrebande. Tout au plus de la politique… Dites donc…

Elle se récria, méfiante, en se reculant :

— En voilà des façons de me tirer les vers du nez. N’abusez pas de votre charme. En quoi cela vous concerne-t-il ?

— Je cherche des capitaux, ne l’oubliez pas, rétorqua Hubert en se rapprochant. C’est pourquoi je voulais voir Leila seul à seul le plus vite possible. Croyez-vous que Naggar ou Rahman marcherait ?

— Ah ! le cinéma, soupira Inam. Vous en côtoyez de jolies femmes…

— Vous en feriez pâlir plus d’une.

Hubert tourna la tête. Le visage avide d’Inam était tout près du sien. Il ne se fit pas prier.

Elle avait des lèvres chaudes et ardentes. Elle ne manquait pas de dispositions mais elle était par trop novice. Hubert en éprouva une gêne singulière et s’écarta.

— Embrassez-moi encore, souffla-t-elle, la poitrine palpitante. Vous me trouvez trop jeune ? Je ne demande qu’à m’instruire.

— Vous feriez une excellente comédienne.

— Vous me plaisez, s’écria-t-elle, vexée. Et je suis sincère.

— Je n’en doute pas. Pour l’instant, je ne parlais que de vos qualités physiques.

— Vous n’y pensez pas ! Vous me voyez en danseuse du ventre ? Ici un film ne se conçoit pas sans une danse du ventre au minimum.

— Pas en Europe. Mais je me fais fort d’arranger ça avec Leila.

Elle leva des yeux brillants vers lui.

— Vrai ? Ne me prenez pas pour une gourde. D’ailleurs, maman refusera, dit-elle d’un ton désabusé.

— Nous verrons bien. Vous m’aidez, je vous aide. C’est la moindre des choses.

— Vous aider ?

Hubert avait scrupule à abuser de sa candeur, mais au point où il en était…

— Mes capitaux, expliqua-t-il patiemment. J’ai déjà remarqué que Naggar était un véritable homme d’affaires, dur et méfiant. Difficile à atteindre à son bureau. De toute façon, on ne parle pas cinéma dans un bureau austère consacré au coton ; on en parle, un verre de scotch à la main et dans un décor qui incite à la relaxation. J’aimerais donc avoir son adresse personnelle et je comptais sur Leila.

— Moi, je la connais. C’est vrai, il évite de la donner… afin de ne pas être importuné, j’imagine.

— Je comprends qu’il veuille avoir la paix en dehors de son bureau mais le cinéma est un sujet plaisant. Ça le divertira une heure ou deux, même s’il refuse ma proposition.

— Vous me jurez de ne pas révéler que c’est moi qui vous l’ai donnée ?

— Juré ! Est-ce qu’on trahit un associé ?

— 24 Shari Ramsès, Masr El Gedida, à Héliopolis. C’est à quelques kilomètres du Caire.

— Oui, je connais.

Il déclara gravement :

— Inam, vous n’obligez pas un ingrat. Nous serons deux alliés précieux et efficaces.

— Alliés seulement ? dit-elle avec une moue enfantine.

Hubert préféra ne pas répondre.

Il ne pouvait continuer à l’interroger sans éveiller sa méfiance, mais Inam était une jeune personne qui promettait et à laquelle il ne fallait pas seulement en promettre.

Il l’enlaça, reprit ses lèvres et s’appliqua en un baiser léger et tendre. Elle frissonna et se fit plus précise.

Le colonel de la Bath fit preuve d’héroïsme en s’arrachant à son étreinte. Elle parut à la fois déçue et soulagée.

— Nous nous reverrons.

— Je l’espère bien.

— Je veux dire…

Elle s’arrêta embarrassée et rougissante de son audace.

Il la comprit parfaitement.

— Au revoir, mon cœur, coupa-t-il.

— Ne m’appelez pas mon cœur, s’exclama-t-elle, furieuse.

— Comment voulez-vous que je vous appelle ?

— Allez au diable !

D’un geste coléreux, Inam balaya le verre qu’Hubert avait abandonné sur la balustrade.

— Dieu vous garde, répondit Hubert poliment. Ne vous dérangez pas, je connais le chemin, assura-t-il avec un salut désinvolte.
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À huit heures moins un quart, au volant de la Chevrolet, de l’autre côté de la rue, Hubert guettait le carrousel de voitures et de clients qui s’agitait devant le Sémiramis. Plusieurs voitures de maîtres étaient parquées à l’écart de l’entrée principale.

Hubert était revenu directement au Shepheard’s en quittant Inam.

Il s’était déplacé en taxi afin que les observateurs éventuels de Gregory ne s’étonnent pas qu’il ait pu disposer si vite d’une voiture particulière. Puis, en fin d’après-midi, Hubert avait semé son fileur, lui-même pris en charge par Bug et ses hommes. La manœuvre avait exigé une heure pour qu’elle s’opère de la façon la plus naturelle.

Ayant récupéré la Chevrolet, il s’était rendu au Sémiramis afin de donner ses directives à Hamid et Raphaël. Ce dernier occupait nominalement le numéro 6.

Hubert s’était muni d’un browning 9 mm Parabellum, muni d’un chargeur de treize cartouches. Il était à pied d’œuvre dans la Chevrolet devant le perron du Sémiramis.

Hamid se dégagea du tambour de la porte et s’immobilisa sur le perron. Il refusa de la main le taxi sans doute proposé par le chasseur, ôta son tarbouch, en essuya avec son mouchoir le bord inférieur et le remit. C’était le signal.

Felgines arrivait.

Hamid descendit les quelques marches de pierre tandis que Raphaël apparaissait à son tour.

Hamid et Raphaël disparurent.

Hubert mit le contact et décolla la Chevrolet du trottoir, prêt à partir.

Felgines sortit à son tour, suivi par un homme vêtu d’un complet en serge bleu marine, coiffé d’un tarbouch et qui le précéda d’un pas en direction de voitures de maître. Le chauffeur ouvrit la portière arrière et, une fois Felgines installé, contourna la Cadillac pour se mettre au volant et démarrer en souplesse.

Hubert ne bougea pas, Hamid étant chargé de la filature. Pour sa part, il allait s’occuper de l’ange gardien que Gregory avait attaché à la personne de Felgines, le locataire du 315.

Raphaël vint se glisser près d’Hubert et lui indiqua une Buick beige. Hubert démarra sans hâte excessive. Il était parfaitement inutile d’attirer l’attention. Il se mêla adroitement à la circulation sans perdre de vue la Buick.

— Il va y avoir du sport, dit-il, si nous allons dans un quartier désert. Quatre voitures, ce n’est pas mal.

Ce qui ne manqua pas de se produire.

Une fois hors du centre, ils se retrouvèrent sur la route d’Héliopolis. Tant qu’ils furent dans la proche banlieue, la circulation resta suffisamment dense pour faciliter la tâche d’Hubert, mais, ensuite, ils pénétrèrent dans un quartier élégant ne comprenant que des villas plantées au centre de jardins luxuriants.

Hubert comprit qu’ils se rendaient au domicile personnel de Naggar.

Ils passèrent devant l’Héliopolis Palace Hôtel. La nuit était brusquement tombée mais restait claire bien qu’il n’y eût pas de lune. La température était encore très douce. Des myriades d’insectes dansaient dans les cônes de lumière jaune tombant des réverbères.

Dans Shari Abbas, Hubert décida de passer à l’action. Il était inutile que les occupants de la Buick beige apprennent l’adresse de Naggar.

Il accéléra. L’avenue, qui s’incurvait à gauche, était séparée en deux voies de circulation par un large trottoir central planté d’arbres et de gazon.

De rares véhicules roulaient à toute allure.

Avant Shari Ramsès, Hubert n’hésita plus. Il s’était porté à la hauteur de la Buick comme s’il allait la dépasser. Les deux occupants lui adressèrent un coup d’œil indifférent. Juste au carrefour, il serra la Buick.

— Attention, hurla-t-il à Raphaël.

La Buick voulut éviter le choc, en se déportant à droite mais comme Hubert insistait, la voiture heurta le trottoir. Hubert redressa à gauche pour ne provoquer qu’un accrochage de flanc, mais le chauffeur s’affola et heurta de plein fouet un palmier. L’arrière de la Buick balaya la carrosserie de la Chevrolet qui finit par se bloquer en travers du coffre arrière de la Buick.

— Pas de bagarre, recommanda Hubert à Raphaël qui, couché sur la banquette, se redressait, n’agissez qu’à mon signal, on va essayer de les embarquer.

Le chauffeur de la Buick poussa une bordée de jurons qui surprirent Hubert, non par leur grossièreté, mais parce qu’ils étaient proférés en français.

Hubert et Raphaël descendirent chacun de leur côté.

— Je suis désolé, lança Hubert en français en se précipitant vers le conducteur de la Buick.

— Dégagez, bon Dieu, brailla l’autre. Tirez-vous.

— Votre compagnon m’a l’air mal en point…

De fait, celui-ci avait disparu, mais il surgit dans l’ouverture de la vitre, comme un diable hors d’une boîte, le poing armé d’un colt.

— Ça va, fit-il en mauvais anglais, demi-tour, ôtez la voiture ou je vous plombe.

Hubert et Raphaël s’immobilisèrent.

Une voiture stoppa à leur hauteur.

— Beaucoup de dégâts ? s’enquit le conducteur en anglais, la tête hors de la portière. Voulez-vous un coup de main ?

— Merci, répondit Hubert tout sourire. Nous nous arrangeons très bien.

L’homme embraya et démarra. Le conducteur de la Buick sauta à terre.

— On va prendre leur voiture…

Un concert de coups de feu, pas très éloigné, lui coupa la parole. Les occupants de la Buick jurèrent, mais Hubert, avec sa rapidité de réflexes habituelle, passa à l’action et le chauffeur de la Buick se retrouva transformé en bouclier.

— Tranquille, intima-t-il à l’homme au colt, si tu veux revoir ton copain en entier.

Raphaël était déjà dans la Chevrolet. Hubert l’y rejoignit et coinça leur prisonnier entre eux.

Celui-ci n’était pas revenu de sa surprise que Raphaël l’avait délesté d’un revolver et d’un couteau.

Hubert démarra sur les chapeaux de roue.

— Qui êtes-vous ? interrogea le prisonnier.

— C’est la question à laquelle vous répondrez, vous, plus tard.

La fusillade avait été brève mais nourrie.

À moins que le chauffeur n’eût accompli un détour par Shari Nûbar, Felgines devait déjà être rendu à destination.

Dans Shari Ramsès, une Mercedes avait grimpé sur le trottoir et percuté un mur de clôture.

Les voitures de Hamid et de Felgines n’étaient pas en vue.

Une Oldsmobile était rangée à quelques mètres de la voiture accidentée. Peu de badauds, pour la plupart des domestiques des maisons voisines.

— Surveillez notre pensionnaire, recommanda Hubert à Raphaël, je vais aux nouvelles.

La Mercedes était en triste état, deux pneus et son réservoir crevé, le capot défoncé. Le buste d’un Arabe débordait d’une portière à demi arrachée, la tête et les bras touchaient terre et son poing étreignait encore un Tokarev.

Les commentaires allaient bon train, appuyés par force gesticulation, en arabe, d’aucune utilité pour Hubert.

Une sirène de police hulula au loin. Hubert jugea préférable de décamper.

Il remontait dans la Chevrolet lorsque la voiture de Hamid passa sur la voie opposée. Celui-ci n’adressa aucun signe à Hubert et continua sa route à allure modérée.

Hubert démarra, dépassa la scène du drame et poursuivit jusqu’au prochain carrefour pour revenir dans la direction prise par Hamid.

— Vous n’êtes pas très curieux, énonça Hubert en anglais à l’intention de son prisonnier.

— Des accidents, il y en a tous les jours.

— La Mercedes est truffée de plombs. Ce n’était pas elle qui était prévue au programme, mais la Cadillac.

— Quelle Cadillac ?

Hubert ne répondit pas. Il avait utilisé l’anglais à dessein pour juger de l’accent de son interlocuteur et ce dernier s’avérait très nettement français.

Or il s’attendait à tout sauf à tomber sur un Français. À tort, Hubert avait déduit que l’occupant de la chambre située juste en face de celle occupée par Felgines, était le sbire de Gregory. Quelle était la position de ce Français ? En voulait-il à Felgines ou, au contraire, était-il là pour le protéger ? Allié possible ou adversaire ?

— Ce n’est pas la peine de m’emmener si loin, reprit le Français, je descends à la prochaine.

— Ne vous inquiétez pas. Elle est encore loin. Tiens… votre copain nous colle aux fesses.

Le Français consulta à son tour le rétroviseur.

— Elle roule encore bien votre bagnole, malgré son nez écrasé, mais elle fait un raffut de tous les diables. C’est agaçant. Ou bien je l’envoie dans le décor pour le compte, ou bien vous lui conseillez de rentrer sagement chez lui et de nous foutre la paix. Nous parlerons tous les deux tranquillement dans un coin. Nous avons des tas de choses à nous dire.

— Ça m’étonnerait.

— Des tas. Vous verrez, « Frenchie » !

— Vous pouvez m’appeler André, ce sera plus commode.

Hubert avait rejoint Hamid qui roulait au pas. Il ralentit et Hamid accéléra légèrement. Les deux voitures se mirent à la même vitesse.

— C’est un pote à vous, devant ?

— Enfin perspicace, ironisa Hubert.

André était visiblement intrigué mais restait sur la défensive. Hubert n’ignorait pas la difficulté de transporter quelqu’un de force, rien ne valait la bonne volonté.

Il tenta une dernière épreuve.

— Voilà pourquoi nous avons à parler.

Hubert dégagea son passeport français de sa poche intérieure. À la vue de la couverture qui lui était familière, André tiqua mais ne fit aucun commentaire.

Hubert le laissa mijoter tout à son aise.

Il approchait de l’Héliopolis Palace, et le quartier s’animait. Dès qu’ils eurent dépassé l’hôtel, Hubert accéléra et doubla Hamid en lui désignant la Buick qui lui collait toujours au train.

Il vit, avec satisfaction, que Hamid avait saisi la manœuvre, et la Buick sans méfiance se retrouva enfermée. Il tourna à gauche pour revenir dans Héliopolis.

— Vous auriez pu prévenir votre copain de filer. Maintenant, qu’il nous suive si ça lui chante.

Le Français haussa les épaules.

C’était gagné.

Hubert stoppa dans une rue secondaire. La Buick l’imita ainsi qu’Hamid, à une vingtaine de mètres en retrait.

— Faites signe à votre copain de nous rejoindre et expliquez-lui qu’il peut nous suivre, mais sans faire de blagues. En anglais…

Le Français se retourna et du geste, invita l’Arabe de la Buick à venir. Celui-ci descendit, la main dans la poche, et s’approcha avec circonspection.

Hamid en fit autant et se planta au milieu de la chaussée.

— Zarâf, ce sont des amis. Tu peux continuer à rester derrière nous.

Zarâf ne dit rien, décocha un regard aigu à Hubert et à son chef et retourna au volant.

— J’en ai pour deux minutes, déclara Hubert à Raphaël. S’il se présente un flic, démarrez, que notre ami n’ait pas la tentation de lui demander un renseignement. On m’a déjà fait le coup.

— Je vous fais confiance ! Vous pourriez m’accorder la réciproque.

— Dans la mesure du raisonnable, mon vieux.

— À présent, j’en suis sûr, vous êtes Américain.

— Pour les Français, les Américains sont de grands enfants et pour les Américains, les Français sont des inconscients. Je me flatte de n’être ni l’un ni l’autre. C’est indispensable pour vivre vieux. Je vous fais quand même confiance. Venez… Et vous, dit-il à Raphaël, surveillez la Buick.

Ils descendirent. Hubert fit passer le Français devant lui et ils se rendirent auprès de Hamid qui les attendait, les deux mains dans les poches de son veston.

— Parlez devant lui, l’invita Hubert qui savait que Hamid dressé par Bug ne dirait que l’essentiel sans se découvrir. Vous filiez Felgines. Que s’est-il passé ?

— Je le suivais à bonne distance. Heureusement pour moi, puisqu’on savait à coup sûr où il allait, c’était très simple. Une Mercedes a surgi dans le sens contraire à la circulation. Cela a dû alerter la Cadillac. Deux gars, couchés sur le plancher de la Cady, se sont dressés et ont ouvert le feu les premiers. La Mercedes est partie dans le décor tandis que la Cadillac continuait. Deux des occupants de la Mercedes ont pris leurs jambes à leur cou. Moi, je n’avais pas d’instructions, j’ai poursuivi ma route. La Cadillac est entrée à l’adresse indiquée. Elle a été touchée, elle aussi, mais sans gravité. C’est tout.

Hubert n’avait pas quitté de l’œil le visage d’André qui demeura inexpressif.

— Bon, déclara Hubert. Vous avez rendez-vous dans les jardins de l’Ezbekieh et nous devant la buvette près du théâtre par l’entrée de l’Opéra. On y va. Suivez toujours la Buick mais si elle essaie de se tirer, laissez faire.

Hubert et André réintégrèrent la Chevrolet.

Hubert reprit la route du Caire. Il se garda de parler attendant que l’autre parle, mais le Français resta silencieux.

Les trois voitures trouvèrent à se parquer Shari el-Gomhouria près de la place de l’Opéra.

— Hamid tiendra compagnie à Zarâf, expliqua Hubert à Raphaël. André et moi, nous irons à la buvette. Vous nous couvrirez à distance.

Les trois hommes sortirent de la Chevrolet et abordèrent Hamid et Zarâf, descendus eux aussi, et qui se regardaient en chiens de faïence.

Il y eut un bref conciliabule Hubert et André traversèrent côte à côte la place de l’Opéra, longèrent le monument sur la droite. En face, une des grilles d’entrée de l’Ezbekieh.

La température avait baissé et la terrasse de la buvette, brillamment illuminée, était peu fréquentée. Bug y lisait son journal.

Hubert et son compagnon contournèrent la terrasse et revinrent sur leurs pas. Les ayant vus, Bug avait emprunté l’allée principale. Ils se portèrent à sa hauteur dès qu’ils se jugèrent invisibles de la buvette.

— Ne nous attardons pas ici, déclara Bug. Il y a trop de flics et de patrouilles militaires, l’Ezbekieh doit être classé parmi les lieux mal famés ou propices aux conspirations.

Hubert jeta, par-dessus son épaule, un coup d’œil qu’intercepta Bug.

— Le troisième ami que vous ne connaissez pas encore.

« Kiriakis, le Grec », traduisit Hubert.

Bug mâchonnait paisiblement son chewing-gum et ne s’étonnait nullement de la présence d’André. Il attendait les explications d’Hubert.

Celui-ci lui rapporta les derniers événements, sa rencontre avec l’agent français et l’attaque de la Mercedes.

— Et maintenant ? commenta flegmatiquement Bug.

— Notre ami n’est pas très loquace et se méfie. Je ne crois pas me tromper en affirmant que nous sommes du même côté. Étant donné ce que nous savons de l’affaire dont certains éléments vous échappent, nous avons tout intérêt à collaborer, poursuivit-il en se tournant vers le Français. Felgines est un homme traqué. Pas par vous. Lors de notre accident, vous avez réagi comme un gardien de prison qui voit son prisonnier s’évader. Il est compréhensible que vous demandiez des instructions à Paris si vous n’avez pas carte blanche.

— À l’échelon de nos ambassades ?

— Certainement. Cependant, pour vous éviter des faux pas dans l’avenir et de nous tirer dans les pattes, vous pourriez nous indiquer la position de Felgines.

— La sienne, non. Pour une raison simple c’est que je ne la connais pas. Mais je pense, sans outrepasser mes instructions, pouvoir vous révéler que mon rôle se borne à le couvrir. À son insu d’ailleurs.

— Il est douteux ?

— Non… Enfin, je ne le crois pas. Mais je peux intervenir en cas d’extrême urgence.

— Au fait, avez-vous une idée sur l’identité des occupants de la Mercedes ?

— Je ne les ai pas vus. Et vous ?

— Non plus, mentit Hubert qui avait de fortes présomptions. Si vous aviez été témoin de la fusillade, auriez-vous tenté de poursuivre les agresseurs ?

« Frenchie » eut une brève hésitation qui alerta Hubert.

— Non. J’aurais continué à suivre Felgines.

— Consolez-vous, vous retrouverez Felgines à Héliopolis. Au 24 Shari Ramsès. Il y est invité chez M. Silki Naggar, à une soirée. C’est un marchand de coton. Ça ne vous étonne pas ? Vous le constatez, nous pouvons nous épauler efficacement.

Ils étaient parvenus à la grille des jardins de l’Ezbekieh non loin de l’Hôtel Continental. Avant de la franchir, Hubert marqua un temps d’arrêt.

— Mon cher ex-prisonnier, il vaut mieux nous quitter ici. Comme promis, vous êtes libéré. J’espère que notre prochaine collaboration sera plus fructueuse.

Bug régla avec André les modalités de leur prochain contact et ils se séparèrent.

À peine André fut-il dans la rue que Bug modula un sifflement à l’intention de Kiriakis.

— File-le. Il a une Buick accidentée place de l’Opéra. Hamid et Raphaël y sont.

— S’il va à Héliopolis, intervint Hubert, laissez tomber. Nous y enverrons Hamid.

— D’accord, acquiesça Bug, mais rapplique en vitesse. Montre-toi au bar du Continental et nous nous retrouverons ensuite près de l’Hôtel Lotus dans Talaat Harb.

Kiriakis inclina la tête et s’en fut sans un mot.

Hubert et Bug sortirent du jardin, empruntèrent la direction opposée à l’Hôtel Continental.

— Ton impression ? interrogea Hubert.

Bug cracha son chewing-gum qu’il remplaça par deux tablettes fraîches.

— Tu as eu du flair. Il appartient vraiment aux services secrets français. Les coordonnées que nous avons échangées ne font aucun doute.

— J’aurais certainement agi autrement sans Gregory, concéda Hubert. Le coup de la Mercedes est de lui. L’Arabe abattu tenait encore un Tokarev. Ce qui ne prouve rien, les Russes envoient suffisamment d’armes ici, mais qui veux-tu que ce soit d’autre ? Gregory est actif et rapide. Il ne s’agit plus de piétiner.

— Ne commets tout de même pas d’imprudences par excès de précipitation. Pourquoi as-tu donné l’adresse de Naggar au Français ?

— Ou il est sincère et il foncera à Héliopolis, ou je me suis trompé et, de toute façon, il en ressortira quelque chose. Il est obligé de passer par l’ambassade pour te relancer et le filtrage te met à l’abri d’une surprise.

— Mais il sait du même coup que tu n’es pas Français et que les États-Unis sont sur l’affaire.

— Il faut jouer l’atout au bon moment, répondit Hubert philosophiquement. Je suis sûr qu’André n’a pas tout dit. Il est chargé de surveiller Felgines, mais à l’insu de ce dernier a-t-il précisé. C’est donc que ce Felgines est une chèvre. Aussi doit-il également repérer tous ceux qui prendront contact avec lui. Pour en revenir à Gregory, il en sait long… Sans doute plus que nous. Pour préparer son attentat, il savait que Felgines se rendait ce soir chez Naggar. Or je ne pense pas que Felgines en ait fait état à de nombreuses personnes. Si quelqu’un double Naggar dans son entourage, dis-toi que la marchandise que veut nous livrer Chafik sera éventée. Tout cela va se précipiter, je le sens… Il n’est que neuf heures et demie. N’attendons pas minuit pour rendre visite aux Cotons du Nil. Ensuite, nous mettrons Chafik ou Naggar, ou les deux, au pied du mur. Dès ce soir…

— Du calme, mon vieux, conseilla Bug. Il nous faut d’abord récupérer Kiriakis, à cause du coffre… Il est sensationnel, ce gars. Grâce à lui, nous avons toutes les chances d’apprendre où se trouve le repaire de Gregory. Kiriakis a repris en main ton fileur, après que tu te sois évanoui dans la nature cet après-midi. Tu as fait du chouette boulot, d’après lui. L’autre n’y a vu que du feu. À tel point qu’il s’est affolé et s’en est allé comme s’il avait le feu aux fesses. Sans penser une seconde qu’il pouvait être suivi à son tour, ce qui a conduit Kiriakis tout droit au quartier général de Gregory.

— Kiriakis est-il certain de son coup ?

— Absolument. Un gars qui se laisse volontairement prendre en filature ça se repère. Puis, Kiriakis était secondé par un boyagui (4) de ses amis. Rien de plus anonyme : il y en a des masses. L’embêtant c’est que la villa se trouve dans un quartier impossible. En plein Mouski (5). Pour eux, c’est une planque de premier choix. Tu parles russe et on te fout la paix. Avant, c’était le français.

— Je parle un peu russe, lui rappela Hubert, mais, au fait, la villa en question est encore surveillée ?

— Me prendrais-tu pour un débutant ? Kiriakis, Hamid et Raphaël ont des boyaguis à leur service. C’est très pratique : on ne s’étonne jamais de leur présence. Nous allons retourner au Continental maintenant. Il n’y a plus qu’à y attendre Kiriakis au bar, chacun de notre côté…

— Je vais plutôt me planquer du côté des Cotons du Nil. Sait-on jamais… Je passerai tous les quarts d’heure devant le Lotus. Vous m’y retrouverez…

*
* *

Gregory ne décolérait pas. Une colère froide et contenue qui n’en était que plus terrible.

Pas un muscle de son visage ne tressaillait. La crispation de ses traits allongeait ses paupières et ses longs cils recouvraient complètement ses yeux. Les trois hommes, un Russe et deux Arabes, qui lui faisaient face, gardaient l’oreille basse.

Gregory les invectivait d’une voix glaciale, sèche comme un couperet.

— Alors, ça continue… Qu’avez-vous dans la peau ? Après l’Américain, le Français… Et on ne l’a pas revu cet Américain. Il t’a glissé entre les doigts comme une anguille. Es-tu au moins certain de ne pas avoir été filé ?

L’homme se redressa et affirma, avec d’autant plus de force qu’il n’en était pas sûr :

— Certain.

— Je veux bien te croire… Il ne se savait pas repéré. À moins que tu n’aies commis une imprudence quand il se rendait chez Leila Rahman ou qu’il en repartait. Ce serait perdre tout notre bénéfice… À peine débarqué, il se précipite chez cette écervelée. J’avais cru qu’elle jouait un rôle prépondérant chez Naggar et je regrettais nos micros, mais la conversation de l’Américain avec la jeune fille vaut amplement une semaine de déception. Cela m’a donné une idée que je laisse mariner. Une vengeance raffinée…

Son adjoint le ramena à Felgines.

Peut-être jugeait-il le sujet moins brûlant que celui d’Hubert.

— Les deux hommes planqués dans la Cadillac n’étaient pas prévus. Ils nous ont canardé au moment où nous allions nous mettre en travers. J’en étais sûr, c’est le coup de rouler en sens interdit qui les a alertés.

La main de Gregory trancha l’air.

— Rien ne sert d’épiloguer, ce qui est fait est fait. Vous n’êtes pas fichu d’intercepter une voiture. Felgines m’échappe et les voilà sur leurs gardes, Naggar et lui. Il faut recommencer, et dès ce soir, surtout avec l’Américain dans les parages…

La vibration du téléphone l’interrompit.

Gregory se détendit, décrocha et donna un mot de reconnaissance.

— C’est fait, déclara une voix. Sans bobo.

— Supprime le téléphone et retourne où tu sais. J’aurai besoin de toi là-bas.

Il raccrocha.

— Dineff est moins maladroit que toi. Ce coup de téléphone est le signal pour l’exécution de la deuxième partie de notre plan, attirer Naggar hors de chez lui et l’expédier à son bureau. Riza jouera comme prévu le rôle du neveu du veilleur de nuit. Seulement, nous allons exploiter les circonstances pour rattraper ta bévue, camarade Sokolov.

Gregory se mit à marcher de long en large dans la pièce.

— Cela m’ennuie d’être obligé d’improviser, mais je n’ai pas le moyen de faire autrement… Et, cette fois-ci, pas de fausse note. D’ailleurs, je serai là… Impressionné par l’attentat contre la Cadillac, Naggar emmènera vraisemblablement deux ou trois hommes, peut-être quatre. Autant de moins à la villa. À quelque chose, malheur est bon. Si, par hasard, il fait ramener Felgines au Caire, ce qui serait étonnant, nous l’intercepterons sur la route. Dans le cas contraire, nous irons le chercher dans la villa. Ils ne s’attendront pas à cet enlèvement deux heures après notre attaque contre la Cadillac. L’effet de surprise doit nous être favorable.

Il s’immobilisa et fit face aux trois hommes.

— Nous n’avons pas le temps de combiner un scénario précis, mais prenons nos dispositions pour cette double éventualité. L’audace palliera l’improvisation. Sokolov, dès que Naggar est sorti de sa villa, que nous ayons Felgines ou non, tu téléphones au colonel Aziz Hassueni, comme prévu, en lui rappelant respectueusement de ne se rendre au siège des Cotons du Nil qu’une demi-heure plus tard, de façon à trouver Naggar sur place, et tu reviens ici. Il est neuf heures et demie, accordons-nous une petite marge pour la mise au point. Riza se présentera chez Naggar et lui annoncera le cambriolage de ses bureaux à dix heures et quart. Naggar partira, disons un quart d’heure plus tard… Fixons le rendez-vous au colonel Hassueni aux Cotons du Nil à onze heures… Exécution…
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À dix heures vingt, Hubert, Bug et Kiriakis se regroupèrent à proximité de l’Hôtel Lotus et remontèrent Talaat Harb.

— André est allé droit à Héliopolis, annonça Bug. Il nous a ainsi libéré très vite Kiriakis, et Hamid a pris le relais. Raphaël se trouve sur le trottoir opposé au nôtre. Il nous couvrira.

— Parfait, grogna Hubert.

— Tu es enthousiaste, ça fait peur. Qu’est-ce qui cloche ?

— Je sais bien que nous avons apparemment affaire à une maison de commerce, mais tout de même… Ce n’est guère protégé. Ou alors, ils n’ont rien à cacher.

— Les meilleures cachettes ne sont pas forcément les plus secrètes. Pour qu’une maison de commerce constitue une couverture efficace, le plus simple consiste à lui donner l’apparence d’une vraie maison de commerce… Nous n’espérons pas y découvrir les archives des services secrets égyptiens, un indice seul nous suffirait.

— Tout est gélatineux dans cette affaire. Rien ne tient, dit Hubert d’un ton dégoûté. Nous ne savons même pas ce que nous cherchons.

Bug eut un rire silencieux.

— Nous avons minutieusement étudié le problème et Kiriakis a confectionné un certain nombre de clés. Le veilleur de nuit est un solide gaillard qui n’a pas froid aux yeux, mais il n’est pas très futé. La porte de service donne dans les sous-sols avec porte blindée qui ne fonctionne que de l’intérieur. Nous passerons tout bonnement par la porte principale. Attention, il y a un signal d’alarme et nous n’avons pas eu le temps d’en découvrir le mécanisme. Il faudra donc trouver très vite le veilleur pour le persuader de bloquer les sonneries si nous ne voulons pas ameuter tout le quartier. Sa loge est au fond du hall à droite, près du grand escalier.

— Très bien, décida Hubert, j’y vais. Que l’un de vous deux se planque pour nous éviter une surprise. Go !

Ils se dirigèrent vers la lourde porte à gros barreaux, semblable à celle d’une banque.

Kiriakis libéra rapidement les trois serrures. Des sonneries se déclenchèrent à l’intérieur, puis à l’extérieur.

Le battant à peine ouvert, Hubert se faufila, Kiriakis sur ses talons. Bug assurait l’arrière-garde.

Hubert n’eut pas à employer la manière forte. Le veilleur descendait l’escalier quatre à quatre.

Emporté par son élan, il rata une marche, perdit son revolver et atterrit à plat ventre devant les deux hommes.

Hubert le remit sur pied sans ménagement, en lui tordant le bras dans le dos d’une clé imparable.

— La ferme, l’avertit Kiriakis en arabe. Va boucler ton carillon si tu tiens à ta peau. Avance.

L’homme grimaça et obéit. Kiriakis fit un signe de tête entendu à Hubert.

— Retournez à la porte, ordonna celui-ci. On pourrait avoir besoin d’un traducteur.

Dans sa loge, le veilleur coupa le commutateur de la main gauche, et ce fut le silence. En récompense, Hubert le gratifia d’un atemi à la carotide qui le mit aussitôt en syncope.

Le laissant glisser sur le sol Hubert entreprit de le ligoter et de le bâillonner avec les moyens du bord.

Bug et Kiriakis le rejoignirent.

— Kiriakis, expliqua Bug, a persuadé quelques indiscrets que le signal d’alarme avait été branché par erreur et le trousseau de clés les a convaincus que nous étions de paisibles locataires.

Ils montèrent au cinquième par l’ascenseur. Les clés de Kiriakis firent à nouveau merveille.

Bug sortit deux lampes-torches de la poche de son imperméable, en remit une à Hubert, Kiriakis brancha la sienne et ils se mirent en marche, Hubert en tête, de son allure de fauve aux aguets.

L’antichambre était traversée par un long corridor. Ils promenèrent les pinceaux lumineux de leurs lampes autour d’eux avant de s’avancer plus avant. Il n’y avait, a priori, aucun danger à redouter mais un surcroît de précautions n’était pas inutile.

— Visitons tous les locaux avant d’entreprendre une fouille méthodique, suggéra Hubert. Je vais à droite.

Kiriakis se dirigea vers la gauche et Bug ouvrit la porte face à lui. Hubert alla jusqu’à l’extrémité du couloir dans l’intention de visiter les bureaux en revenant sur ses pas.

Il avait trop souvent côtoyé la mort et affronté des périls en tous genres pour ne pas flairer quelque chose d’insolite.

En pénétrant dans ce qui devait être selon toute apparence le bureau directorial, le rayon de sa lampe accrocha le corps d’un homme, vêtu avec une certaine recherche, recroquevillé au pied d’un classeur imposant, aussi mort que peut l’être un cadavre.

Hubert émit un sifflement syncopé.

Bug arriva de la pièce voisine, précédé du faisceau de sa lampe qu’il fit converger sur le cadavre déjà éclairé par Hubert. Il se pencha vers le corps et se redressa presque aussitôt.

— Nous voilà frais, vieux garçon. Je te présente feu Chafik.

— Merde ! lâcha Hubert tout de go.

— Comme tu dis. L’affaire me semble à l’eau et pour trouver ce que Chafik voulait nous vendre…

— Du nouveau ? s’enquit Kiriakis en se présentant.

Il découvrit à son tour le cadavre, et lâcha un juron grec incompréhensible pour Hubert mais dont le sens s’apparentait au mot de Cambronne.

— Si je n’étais pas limité dans mes effectifs, regretta Bug, je n’aurais pas relâché ma surveillance, et, du même coup, Chafik servirait encore à quelque chose.

— Dans ce foutu métier, philosopha Hubert, on ne tire pas le bon numéro à tous les coups. Nous aurons tout à l’heure une petite conversation avec le veilleur de nuit. Pour l’instant, puisque nous sommes ici pour ça Kiriakis, le coffre…

Il était dans le bureau même, camouflé par une fausse boiserie.

Kiriakis ôta sa veste. Il portait en bandoulière une trousse de cuir dont il se débarrassa et qu’il déposa sur le plancher en s’agenouillant devant le coffre.

— Ça peut aller vite, comme ça peut être long.

— Nous avons toute la nuit devant nous, déclara Hubert en commençant une fouille systématique de la pièce.

Il annonça en brandissant un fil.

— Téléphone coupé. Et le standard ?

— Il y a beaucoup de chances pour que le standard soit coupé aussi. C’est embêtant. Raphaël ne peut pas nous appeler.

— Ça alors, s’exclama Kiriakis, le coffre est ouvert. Ce n’était pas la peine de préparer mes outils. On a juste repoussé la porte sans se donner la peine de brouiller la combinaison. Tenez !

Hubert et Bug s’approchèrent. Hubert inventoria sommairement le coffre.

— De l’argent, des papiers, des dossiers… S’il y avait quelque chose d’intéressant, l’assassin a dû l’emporter, mais sait-on jamais… Regarde.

Se reculant, il fit place à Bug.

Puis il se redressa soudain de toute sa taille, comme un tigre flairant l’odeur d’une proie dans le vent. Un léger grincement presque imperceptible venait de se produire. Il se déplaça vers la droite, jusqu’au mur, auquel il s’adossa, bien à l’abri du battant de la porte. Il écouta intensément et acquit rapidement la certitude que le bruit provenait de l’entrée.

Trop tard !

Il n’eut le temps d’alerter ni Bug ni Kiriakis. Lorsque la lumière jaillit, un homme sur le seuil de la porte communicante brandissait une mitraillette.

Hubert jugea inutile de dégainer. La porte du corridor, près de laquelle il se tenait, livra passage à un second homme porteur d’une mitraillette. Naggar se propulsa à sa suite. Son visage furibond se durcit à la vue de Bug et de Kiriakis devant son coffre ouvert.

— Hello ! Naggar, lança Hubert jovial en s’avançant.

L’Égyptien tressaillit, pivota, et de saisissement recula d’un pas.

— Monsieur Lavallée… Que signifie…

Il se retourna de nouveau vers le coffre et aperçut cette fois le cadavre de Chafik. Son visage se figea et ses yeux prirent un éclat métallique inquiétant en se posant sur ses prisonniers.

Hubert coula un regard vers Bug qui mâchonnait consciencieusement sa gomme, gardant une apparence imperturbable. Hubert savait que leur vie tenait à un accès de mauvaise humeur de Naggar. Tout comme lui, Bug guettait le moment propice.

— Beau travail, apprécia Naggar. Un meurtre et un cambriolage. On ne m’avait pas menti. Je pourrais vous abattre sans avoir de comptes à rendre à qui que ce soit, mais peut-être ai-je le droit à une explication… ou à des confidences ?

Hubert éprouva un intense soulagement. Tant qu’on discute, il y a de l’espoir.

— Vous venez de dire, cher monsieur Naggar : « On ne m’avait pas menti. » On vous a donc révélé ce que vous alliez trouver ici. Vous arrivez de Héliopolis. Entre le moment où l’on vous a alerté et votre arrivée ici, nous avions largement le temps de partir.

L’argument parut ébranler Naggar, qui avait d’abord marqué sa surprise à l’évocation d’Héliopolis.

— Et je ne serais pas étonné, continua Hubert, que les flics débarquent à votre suite.

— Les flics… Je m’en fous.

— On dit ça ! fit Hubert avec un claquement de langue. Certains services, disons secrets, n’aiment pas que les flics fourrent leur nez dans leurs affaires, et ces mêmes flics adorent emmerder ces mêmes services secrets.

— Je ne comprends rien à votre charabia, gronda Naggar. Et tout cela ne me dit pas ce que vous faites chez moi au milieu de la nuit.

— Nous voulions visiter votre coffre-fort, répondit Hubert avec aisance, mais nous avons été devancés par l’assassin.

La franchise d’Hubert prit de court Naggar, qui ne savait visiblement pas à quel saint se vouer. Il fonça vers le coffre, lâcha une obscénité et revint sur Hubert sans remarquer les dossiers posés sur le bureau.

— Ce n’est pas nous, ironisa Hubert. Rien dans les mains, rien dans les poches.

Sous l’effet de la fureur, Naggar s’empourpra et son cou se gonfla.

— Parfait, hurla-t-il. Nous allons avoir une conversation, mais le ton n’en sera pas celui que vous imaginez. Demi-tour. Les mains au mur, à bonne distance les uns des autres, les pieds plus éloignés… en équilibre… Là.

Hubert et Bug grimacèrent. Kiriakis semblait indifférent. Peut-être n’avait-il pas reçu souvent ces coups de crosse sur le crâne dont on se réveille en général avec une migraine atroce.

Cette douloureuse épreuve leur fut épargnée.

Un homme surgit, en criant en arabe. Kiriakis traduisit aussitôt d’une façon brève mais précise.

— Les flics !

Le nouveau venu était intarissable et le Grec traduisait au fur et à mesure.

— Les soldats… Il les a aux trousses… Il faisait le guet.

Naggar n’écoutait plus et lançait des ordres d’une voix rauque. Les mitraillettes disparurent dans un placard. Le bavard continuait à raconter. Kiriakis remisait en vrac son matériel dans la trousse. C’était l’affolement.

Hubert et Bug auraient pu en profiter d’autant qu’on avait oublié de les fouiller et qu’ils étaient toujours armés, mais ils se comprirent d’un coup d’œil. Il était plus sage d’attendre.

— Ne bougez pas, messieurs, clama Naggar, je peux tirer à travers ma poche.

— Si vous nous fichez dans le bain, menaça Hubert, féroce, vous plongerez avec nous…

Il ne put en dire plus. Des soldats en uniforme envahirent la pièce et livrèrent passage à un colonel.

Pourquoi l’armée et la police ? s’interrogèrent du regard Hubert et Bug.

— Colonel, s’exclama Naggar en se portant à sa rencontre. Que d’honneur et que je suis heureux de votre visite. Ces individus se sont introduit chez moi et ont tué mon collaborateur.

Dans un geste grandiloquent, il désigna le cadavre de Chafik.

Le colonel, jusque-là inexpressif, tressaillit et crispa les mâchoires. Il reporta les yeux sur Naggar, puis sur Hubert et Bug. Ceux-ci levèrent les épaules, fatalistes.

Hubert maudissait intérieurement le mauvais sort. Police secrète ou contre-espionnage, Chafik assassiné, le bilan s’annonçait désastreux.

— Vos papiers, commanda sèchement le colonel.

Hubert et Bug présentèrent leurs passeports. Le colonel les parcourut rapidement et les leur restitua sans émettre de commentaires sur la différence de nationalité.

Il distribua quelques ordres en arabe, malgré une tentative de protestation de Naggar. À sa stupéfaction, Hubert vit le bureau se vider. Kiriakis, Bug et lui restèrent en présence du colonel et de Naggar, ce dernier contenant difficilement sa rage.

— Colonel, vous devez arrêter ces deux assassins…

— Me donnez-vous des ordres ? questionna le colonel, hautain.

Il dégaina son revolver.

— Vous deux, menaça-t-il, dans votre intérêt n’essayez pas de me jouer un tour. Malgré mon obésité, je suis vif et bon tireur. J’estime une explication générale nécessaire…

— Me confronter !… tenta de nouveau de s’interposer Naggar.

— La ferme ! intima le colonel. Abd el Zeyab, qui est-ce ? Répondez vite, sans réfléchir.

— Nous ne connaissons pas… jamais entendu parler… rétorquèrent spontanément Hubert et Bug en chœur.

— Vous, Naggar, taisez-vous… Connaissez-vous cet homme et son nom ? demanda-t-il à l’adresse des deux amis en désignant le cadavre.

Hubert et Bug se consultèrent du regard et Hubert, par un de ces pressentiments dont il était coutumier, encouragea Bug à dire la vérité.

— Chafik, mon colonel.

— Il s’appelait Abd el Zeyab, coupa violemment Naggar.

— Où vous êtes-vous rencontrés ? poursuivit le colonel indifférent à l’interruption de Naggar.

— À Rome, mon colonel.

— Exact… Vous êtes une belle ordure, gronda le colonel en se tournant vers Naggar, sidéré. Et vous souhaitiez que je les inculpe alors que vous avez descendu Abd el Zeyab parce qu’il vous avait découvert…

— La vérité nous oblige à déclarer, intervint Hubert, que Chafik était déjà mort avant l’arrivée de Naggar…

— Si ce n’est pas lui, c’est tout comme, trancha le colonel. Qu’il soit complice ou coupable…

— C’est fou ! C’est aberrant ! hurla Naggar piétinant de fureur.

— Savez-vous ce qui était convenu entre Gregory et moi ? enchaînait le colonel sans tenir compte des hurlements de Naggar. Vous ne vous êtes même pas posé la question de ma présence ici, tellement vous aviez hâte de faire endosser le meurtre de Chafik par ces messieurs. Je devais vous surprendre en flagrant délit et vous attribuer ce meurtre. C’est pourquoi vous avez été attiré ici. Gregory est un sensible. Il répugne au meurtre gratuit. Moi, pas…

Naggar esquissa une ultime protestation et la balle le cueillit entre les deux yeux. Le colonel ne s’était pas vanté. Vif et tireur remarquable.

Un sergent s’encadra dans la porte. Le colonel le renvoya d’un geste excédé.

Hubert et Bug étaient figés sur place par ce dénouement imprévu. Bug en avait cessé de mastiquer.

Hubert faisait fonctionner sa matière grise à toute allure. Il essayait de démêler cet écheveau de contradictions en apparence insoluble et dont l’exécution de Naggar n’était pas une des moins étranges.

— Messieurs, déclara le colonel, permettez-moi de me présenter. Colonel Mahmoud Hassueni des services de contre-espionnage. Ce bureau est une de nos ramifications pour certaines opérations en marge, mais Abd el Zeyab et moi, nous sommes aperçus que tout n’y tournait pas rond.

Il précisa à l’adresse de Bug :

— Mon pauvre ami a mené une enquête personnelle sous le nom de Chafik, et vous a contacté à cet effet. Nous sommes de ceux qui estiment que l’Égypte n’aurait pas dû s’écarter du camp occidental. Ne vous y trompez pas, nous sommes des patriotes et nous ne discutons pas les ordres de nos supérieurs. Ce bureau servait de passage pour les Allemands dont nous avons besoin chez nous. Or, Chafik et moi, nous avons découvert que ce réseau fonctionnait parfois en sens inverse, c’est-à-dire qu’il rapatriait vers l’Est des Allemands réfugiés chez nous.

Hubert et Bug échangèrent un coup d’œil. Ce fut leur seule manifestation apparente d’émotion. Ils venaient enfin de recueillir un fait d’importance.

— Nous voulions en faire la preuve, démasquer le ou les responsables et vous livrer l’affaire toute cuite, de façon que les États-Unis en tirent des avantages de prestige auprès de notre gouvernement. Malheureusement, la mort de Chafik vient de noyer ce projet. Il a été abattu parce qu’on craignait qu’il n’ait découvert le pot aux roses.

« Il était bien dommage que Chafik fût mort », se dit Hubert. Il formula sa pensée par une métaphore.

— Il vaut mieux un traître vivant qu’un honnête homme mort.

Hassueni mit quelques secondes à saisir l’allusion.

— Ah ! oui… Vous regrettez ma méthode expéditive. Nous n’aurions rien tiré de Naggar et j’ai eu, au moins, le plaisir de venger Chafik. Voyez-vous, Naggar ne s’est pas contenté d’utiliser ce bureau à des fins personnelles, il a laissé s’infiltrer dans notre réseau des partisans de l’Allemagne de l’Est. Que les deux Allemagnes se disputent leurs ressortissants… passe encore, mais que ce ne soit pas au détriment de mon pays. Pendant des années, nous nous sommes donné bien du mal et nous aboutissons par sa faute à une véritable désertion de savants… De plus, l’apparition de ressortissants de l’Allemagne de l’Est a motivé l’intervention d’un agent spécial soviétique qui se fait appeler Gregory.

À cette nouvelle révélation, Hubert ne marqua aucune surprise.

Il ne doutait pas de la sincérité de Hassueni, du moins pas encore. Trop de faits demeuraient pourtant encore obscurs et tout n’était pas si simple.

— Vous m’objecterez, poursuivit Hassueni, que Naggar n’a sûrement pas tué Chafik, mais il l’a livré à Gregory et celui-ci l’a fait exécuter. Je le sais… Je devais accuser Naggar de ce crime. Gregory y tenait. J’ai reçu l’ordre de travailler avec lui. Depuis que nous sommes à nouveau en guerre avec Israël, nous sommes de plus en plus tenus de travailler avec les Russes. Je le déplore, croyez-moi.

Toutes ces explications ne convainquirent pas Hubert de la culpabilité de Naggar. Le colonel avait-il abattu un témoin gênant ? Jouait-il un jeu personnel ou leur préparait-il un piège ?

Hubert, adossé au mur, coula un regard vers Bug. Celui-ci mâchonnait consciencieusement sa gomme et paraissait se désintéresser de la conversation.

Le colonel se mit à marcher de long en large. Sentait-il des réticences chez ses interlocuteurs ? Toujours est-il qu’il continua avec un surcroît de chaleur.

— Je joue ma situation et probablement ma vie. Je ne suis pas particulièrement américanophile mais j’ai toujours combattu deux ennemis, les Anglais et les communistes. Nous avions envisagé, Chafik et moi, un échec et prévu un exil volontaire. Maintenant que j’ai vengé sa mort, je me dois à l’achèvement de notre but commun.

Hubert saisit la balle au bond.

— Dans quelle mesure pouvez-vous nous aider à contrer Gregory ?

— Au cas où le jeu en vaudrait la chandelle, je vous suis tout acquis et prêt, si le besoin s’en fait sentir, à vous aider à quitter l’Égypte par la voie que je me suis réservée. Toutefois, je préférerais rester neutre de façon à conserver mon poste le plus longtemps possible ; dans l’intérêt de mon pays. C’est par ma situation que je vous aiderai le mieux. Ma position est claire : je suis pour les Américains dans la mesure où ils nous soutiennent contre les communistes. Rien de plus, rien de moins.

Aucune équivoque. Hubert hocha la tête.

Il se demandait, une fois de plus, si l’attitude et les propositions du colonel ne cachaient pas une invite à quitter le pays dans les plus brefs délais, ou un piège.

— Et Henri Felgines ? interrogea Hubert à brûle-pourpoint.

Il espérait embarrasser Hassueni, mais le colonel ne montra aucune réticence à en parler.

— Felgines n’est pas le vrai. Il se nomme en réalité Claude Gérard. On l’a mis à la place de Felgines qui était notre associé en Europe. Celui-ci avait découvert quelque chose de louche en Allemagne. À la faveur d’une mission, il a rencontré Abd el Zeyab. Des recoupements les ont confirmé dans leurs soupçons. Comme il est toujours difficile d’accuser sans preuves, nous nous sommes attelés à la tâche. Felgines s’était composé un personnage d’agent blasé, plus ou moins double, prêt à dételer. Les Français s’y sont trompés et l’ont ôté de la circulation. Définitivement ou non, nous l’ignorons encore. Ce serait, en tout cas, une erreur terrible…

— Des erreurs définitives sont, hélas ! monnaie courante dans notre métier, énonça Hubert, sentencieux. Les risques du double jeu… Les Français auraient des excuses. Faisant partie de leurs services, Felgines était un agent double puisqu’il travaillait avec vous sans leur autorisation.

— La réaction des Français s’explique, bien sûr, reprit le colonel. Ils ont supprimé un membre gangrené pour le remplacer par un autre. Le coup de la chèvre… Cela aurait pu réussir si Chafik et moi nous n’avions pas connu le dessous des cartes. Abd el Zeyab, sous le nom de Chafik vous a d’une part contacté, et d’autre part, il a débusqué le faux Felgines dès son arrivée au Caire et l’a convaincu de travailler pour nous sans pour autant trahir sa patrie et ses chefs. C’était plutôt une collaboration forcée. Évidemment, les Français doivent encore ignorer cet aspect de la question.

— Le faux Felgines était invité chez Naggar, ce soir.

— Oui, et il craignait cette invitation. Il avait alerté Chafik, comme convenu. Chafik était en permanence ici…

— Alors, coupa Hubert, nous n’avons déjà que trop perdu de temps. Felgines est en danger. S’il n’est pas trop tard, car Gregory en sait plus long que nous tous. Il savait Chafik ici et il l’a fait descendre, puis il a essayé d’avoir Felgines alors qu’il se rendait chez Naggar à Héliopolis. Il faut aller à la villa de Naggar maintenant.

— Vous oui, moi pas. Officiellement, je ne peux pas agir. En supprimant Naggar, j’ai déjà déjoué un des plans de Gregory qui tenait à cette accusation. Officiellement je ne peux aller plus loin, mais comptez sur moi pour une aide occulte.

Il se tourna vers Bug.

— Peut-être pouvons-nous maintenir les accords que vous avez passés avec Chafik. Bonne chance, messieurs. Je retiens les deux hommes de Naggar. Nous ne sommes pas sûrs d’eux.

Les trois hommes échangèrent des coordonnées de contact avant de se séparer.
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Hubert, au volant de la Chevrolet, battait les records de vitesse pour rallier la villa de Naggar à Héliopolis. Dans le centre, la circulation s’amenuisait à mesure que la nuit avançait. En revanche, on voyait des soldats déambuler en tenues de plus en plus débraillées.

Bug avait cédé le volant à son ami dont il connaissait l’étonnante faculté de résistance. Hubert n’avait cessé d’être sur la brèche depuis le moment de son débarquement au Caire, et son entrain ne se ralentissait pas. Conduire était pour lui un excellent dérivatif.

La voiture filait sur la large route bordée de palmiers. Hubert et Bug devant, Kiriakis et Raphaël derrière. Les armes étaient bien camouflées mais à portée de la main et prêtes à fonctionner. Raphaël disposait d’un pistolet mitrailleur.

— J’ai l’impression que la mort de Chafik a flanqué la trouille à ce cher colonel Hassueni, et que c’est par trouille qu’il a descendu Naggar.

— Possible, acquiesça Hubert, car il reste beaucoup de questions en suspens qu’il s’est bien gardé d’aborder, et, malgré ses explications, nous ne sommes pas plus avancés. Que leur réseau existe, nous le savions déjà. Donc ces salades autour d’un vrai ou faux Felgines nous montrent que les Français cherchent à découvrir les dessous de cette affaire. A-t-on invité le faux Felgines ce soir pour l’attirer dans un piège ou pour le protéger ? Si Gregory a essayé de l’éliminer pendant qu’il se rendait chez Naggar, c’est qu’il représente un danger pour lui. Et Gregory ne doit pas être au courant de la substitution de personne… Si tu veux mon avis, Hassueni ne serait pas fâché que nous le débarrassions de Gregory. Le Russe a dû drôlement empiéter sur les Cotons du Nil… Attention maintenant, ouvrez l’œil. Nous sommes dans Shari Ramsès.

Le quartier baignait dans une sérénité parfaite. Les alentours de la villa de Naggar, d’où filtraient quelques minces filets de lumière, étaient paisibles. Hamid stationnait le long du trottoir, à l’abri d’un palmier.

Hubert passa devant la propriété à allure modérée et se rangea une cinquantaine de mètres plus loin.

— Attendez-nous là, dit-il à Kiriakis et Raphaël.

Il descendit avec Bug. Les deux amis remontèrent vers la villa, l’observèrent à travers les grilles tout en marchant, obliquèrent vers Hamid, qui ne bougea pas de son siège, et l’interrogèrent par la vitre ouverte.

— Soyez bref et clair, recommanda Hubert.

— J’ai foncé directement ici. Le gars à la voiture défoncée est arrivé pratiquement sur mes talons. Vingt minutes plus tard, arrive un station-wagon Volkswagen avec six hommes qui sont entrés chez Naggar sans grabuge, à en juger de l’extérieur. Sans doute qu’on les attendait. Ils sont restés environ dix minutes, mais, en ressortant, ils étaient trois de plus dont une femme. Il y en avait un solidement encadré. Je me trompe peut-être, car j’étais loin, mais d’allure, le prisonnier ressemblait au Français du Sémiramis, Felgines.

Hubert et Bug échangèrent un coup d’œil.

— La femme, continuait Hamid, je ne l’ai pas mieux vue. Elle est grande et brune. Vous m’aviez dit de ne pas m’éloigner. C’est ce que j’ai fait, mais l’autre Français à la Buick amochée, il a voulu les suivre. Il ne s’y est pas mal pris, mais les autres ne sont pas tombés de la dernière pluie. Ils ont brusquement fait demi-tour et ils ont joué du silencieux. Hop ! plus de pneus. La Buick est encore là, derrière le bouquet de magnolias. Les deux gars ont filé à pied. J’ai eu raison de ne pas broncher. Ils ne s’imaginent pas qu’il y a d’autres témoins.

— Très bien, Hamid, le congratula Bug. La voie est libre pour une visite domiciliaire. Qu’en penses-tu, Hube ?

— Nous n’y apprendrons rien de plus. Gregory a opéré avec célérité en bénéficiant de complicités à l’intérieur de la villa. Les trois sont sûrement Salvina Morelli, Felgines et vraisemblablement un certain Werner. Gregory a au bas mot une heure d’avance…

— À peu près, confirma Hamid.

— Il a dû embarquer Felgines pour l’interroger. Sans quoi, il l’aurait exécuté sur place. On peut arriver à temps. Tout dépend de la force de résistance de Felgines. En route… Hamid, vous nous couvrirez à distance. On vous donne Raphaël. Faites-vous expliquer l’itinéraire du repaire de Gregory par Kiriakis qui connaît le chemin.

Ils se dirigeaient tous trois vers la Chevrolet lorsque les sirènes se mirent à mugir. Une alerte ! C’était la première depuis qu’Hubert se trouvait au Caire. Il est vrai qu’il n’y avait même pas vingt-quatre heures qu’il était là, et tant de choses s’étaient déjà passées, les événements s’enchaînant les uns aux autres…

Hubert s’était trouvé dans une situation analogue lors de la mini-guerre de Suez. Il valait mieux ne pas bouger pendant la durée de l’alerte et ne pas risquer les contrôles sur la route.

Bug à qui Hubert exposa son point de vue était du même avis.

Ils s’engouffrèrent dans la Chevrolet.

Au-dessus de leurs têtes, une escadrille de Mig passait dans un vacarme assourdissant. Il était difficile de s’imaginer qu’à deux heures de voiture, la guerre continuait. Une guerre larvée mais qui risquait de prendre une extension dramatique.

Hubert se rappela la proposition du Gouvernement russe pour éviter que le conflit n’entraîne un jour ou l’autre l’emploi d’armes nucléaires.

— Les Israéliens les ont obligés à sortir, je m’en suis douté, commenta Hamid, lorsque j’ai vu leurs avions tout à l’heure. Vous les avez entendus ?

— Non, répondit Bug. On devait être dans les bureaux des Cotons du Nil.

Les cinq hommes restèrent silencieux. Par les vitres baissées de la voiture, on entendait le bruissement du vol de milliers d’insectes.

Le calme et la douceur de la nuit sereine ne furent troublés que vingt minutes plus tard par le retour des Mig et le mugissement des sirènes indiquant la fin de l’alerte.

Les hommes se concertèrent une dernière fois avant de se séparer.

Comme ils tournaient le dos à Shari Cleopatra, plutôt que d’aller chercher très loin une issue pour franchir le terre-plein, Hubert fut tenté par une trouée entre un palmier et une plante grasse géante, mais la vue d’un camion militaire précédé d’une voiture-radio l’incita à la prudence.

Il roula sagement jusqu’au carrefour tandis que le camion rempli de soldats redescendait sur l’autre voie.

Bug l’observa par la vitre arrière.

— Ils s’arrêtent chez Naggar.

Hubert s’arrêta pile et fit une marche arrière pour profiter d’un groupe d’énormes plantes grasses qui fit écran devant la Chevrolet.

Il sortit de la voiture pour s’approcher de la maison de Naggar, profitant du terre-plein qui séparait les deux voies, et observa tout à son aise.

Les soldats avaient pris position devant la façade de la maison. Hubert reconnut la silhouette du colonel Hassueni qui pénétrait seul dans la villa blanche.

De longues minutes s’écoulèrent avant que la porte de la villa ne s’ouvrît devant une demi-douzaine de personnes, visiblement des domestiques, puis Hassueni reparut, accompagné d’une femme assez jolie, un peu forte, qu’il installa dans la voiture-radio tandis que les autres prenaient place dans le camion.

« Mme Naggar » se dit Hubert.

Alors que le camion redémarrait, Hassueni retourna dans la villa, toujours seul, un trousseau de clés à la main.

Le camion ayant dégagé le devant de la villa, Hubert put remarquer que deux soldats étaient restés en faction.

De plus en plus intrigué, il se demandait pourquoi Hassueni lui avait dit qu’il ne pouvait se rendre chez Naggar cette nuit. Était-il entré en possession d’autres éléments depuis qu’ils s’étaient séparés ?

Hubert aurait bien aimé le savoir.

Il s’était bien passé dix minutes, et il commençait à avoir des crampes, accroupi derrière les cactées, lorsque Hassueni sortit enfin de la villa, définitivement cette fois.

Dès que la voiture radio se fut remise en marche, Hubert se précipita vers la Chevrolet.

*
* *

Claude Gérard examinait le local qui lui servait de prison, d’un regard appartenant déjà à un autre monde. Il était dans une cave aux murs blanchis à la chaux, meublée sommairement à l’arabe d’objets usagés au rebut, matelas, coussins et tapis.

Claude était parvenu au bout de la route où l’avait mené Felgines.

Le colonel ne lui avait dévoilé aucune de ses intentions. Claude l’avait avisé de l’incident Chafik et de l’existence de Naggar, ainsi que du comportement étrange de Salvina. Un bien maigre butin.

Chafik qui avait promis de veiller sur lui. Où était-il ?

Et Salvina Morelli ? Au fait, était-elle la fiancée de Felgines ? Elle semblait compromise jusqu’au cou. N’avait-elle pas accueilli ses ravisseurs chez Naggar avec Werner, cet homme qui semblait être son complice.

Oui, il aurait dû se méfier et n’aurait pas dû aller chez Naggar.

Tout de même, ils avaient rondement mené leur affaire. Naggar éloigné, la villa investie sans coup férir. Et lui, Claude, allait finir ses jours dans cette cave.

En pensée, il revint à l’homme élégant, aux cils de femme, étrange et dangereux, dont le nom et la nationalité lui restaient inconnus et qui le regardait de ses yeux froids mais dépourvus de haine.

Lui aussi accomplissait sa tâche. Le monde était ainsi fait. Qu’y pouvaient-ils l’un et l’autre ?

Son adversaire continuait sa péroraison d’une voix neutre.

— Vous ne répondez pas de plein gré à mes questions et je répugne à la torture. Mais il me faut des résultats. Je suis malheureusement obligé de vous abandonner aux mains de ces deux hommes.

Gregory tourna les talons. Il repoussa la porte et perçut le premier coup et le premier gémissement. En soupirant il remonta au rez-de-chaussée.

Il pénétra dans le grand salon central. Quatre hommes étaient groupés devant le poste de télévision. Son adjoint était à l’écart, sur un pouf.

Gregory s’approcha de Salvina et de Werner, assis côte à côte sur un divan, des boissons à portée de leurs mains. Il leur adressa la parole en allemand.

— Le plus gros est liquidé. Nous sommes débarrassés de Chafik et de Naggar, nous avons des documents que nos services décoderont, Felgines est entre nos mains. Le reste coulera de source.

— Le colonel Hassueni n’appréciera guère la razzia des archives de Naggar. Quant à celui-ci, pourquoi ne pas l’avoir purement et simplement liquidé ?

— Il vaut mieux compromettre ce cher colonel ! Après avoir été arrêté, Naggar va chercher à se défendre et trouvera ce qu’il faut pour le mettre dans le bain. Ainsi, nous aurons place nette pour nos hommes. Chafik ruait dans les brancards et nous aurions dû l’exécuter plus tôt. Maintenant je vais m’occuper de l’agent américain : j’ignore pourquoi il est au Caire, mais je le connais suffisamment pour le souhaiter aux cent mille diables. Il nous a glissé entre les doigts et c’est justement parce que je le connais que je doute que ce soit fortuit. C’est un agent de tout premier ordre… nanti toutefois d’un petit défaut, il ne peut s’empêcher de faire la cour à toutes les jolies femmes qui passent à sa portée. Je le rattraperai donc facilement dans le voisinage d’une certaine dame de notre connaissance. Je lui ménage une surprise qui le forcera à quitter Le Caire.

— Ce type ne fait pas le poids, répliqua Werner avec une moue méprisante. Faites-le assassiner et qu’on n’en parle plus.

— Je ne suis pas un sentimental, mon cher Werner, mais je ne suis pas non plus un vulgaire meurtrier. Nous nous estimons, le colonel Bonisseur de la Bath et moi-même, et nous ne sommes pas des ennemis personnels. En l’occurrence, le discréditer reviendra à discréditer son service à travers sa personne. Opposer les S.R. égyptien et américain l’un contre l’autre, c’est mener la vie dure à la C.I.A. dans le monde arabe. C’est cela qui est le plus important. Vous êtes jeune, Werner, apprenez à voir plus loin que le présent.

Werner n’apprécia guère la mercuriale et pinça les lèvres.

— Et si vous ratez votre coup ?

— Vous pouvez perdre votre reine aux échecs, quelle importance. L’essentiel est de parvenir au mat.

Se tournant vers Salvina, Gregory lui sourit.

— Vous êtes ici chez vous, ma chère. Il est plus prudent que vous demeuriez à l’écart pour quelques jours. Vous ne manquerez de rien et je ferai prendre demain à votre hôtel les affaires dont vous pourriez avoir besoin. Serge, accompagne-moi avec Dineff. Vous autres, veillez. Le gros colonel réfléchit parfois, malgré sa graisse.

Les deux brutes remontaient à ce moment-là de la cave et, sans un mot, se joignirent à leurs camarades.

— Vous êtes suffisamment nombreux, et on peut également compter sur Acha le cuisinier. Relayez-vous pour monter la garde et couchez-vous tôt. Je ne sais pas à quelle heure je rentrerai. Soliman, tu en es responsable.

Gregory prit congé de Salvina et de Werner, puis sortit, escorté par ses hommes.

— Gregory est trop retors, commenta Werner, ça lui jouera de mauvais tours.

— Minuit dix, soupira Salvina. Déjà !

— Un dernier verre ?

Salvina hésita mais le retour de Soliman et de ses hommes parut l’inciter à refuser.

— Merci, je préfère suivre le conseil de Gregory. Je vais me coucher.

— Bonne idée, s’empressa Werner.

— Seule, précisa-t-elle.

Salvina tendit la main vers le petit gong. Werner lui saisit le poignet avec une ferme douceur.

— N’appelez pas Acha. Permettez-moi de vous montrer votre chambre.

Elle accepta avec un sourire, prit son sac et ils montèrent au premier. Werner désigna la deuxième porte et s’arrêta devant la troisième.

— Nous sommes voisins. Permettez-moi de vous tenir compagnie. Dans cette grande maison, avec ces individus…

— Auriez-vous peur ? se moqua-t-elle, pince-sans-rire.

— Ne raillez pas. J’ai votre promesse ?

— D’accord… Accordez-moi seulement une demi-heure.

Salvina échappa à l’enlacement, se faufila dans la pièce et referma la porte au nez de Werner.

Elle se déshabilla, se rafraîchit en ayant soin d’agiter l’eau avec force et se rhabilla.

Puis elle vida son sac sur le lit et démonta la doublure. C’était une vraie boîte à surprises. Il y avait un petit browning dont Salvina vérifia le bon fonctionnement, une fiole métallique contenant un poison instantané qu’elle mit dans sa poche gauche et une matraque courte qu’elle glissa dans sa manche droite, la lanière fixée à son poignet.

Salvina éteignit les lumières de la chambre ne laissant que celles de la salle de bains. Elle se posta près de la porte et attendit. Pas plus de cinq minutes.

La porte s’ouvrit.

Werner murmura son nom. Il avança d’un pas, repoussa le battant et s’écroula, atteint par la matraque. Salvina s’activa avec des gestes précis et rapides. Werner se retrouva bâillonné et saucissonné de belle manière. Elle reprit son sac et plaça le browning dans sa poche droite.

Il n’y avait pas de clé sur la serrure.

Chaussée de talons plats Salvina se mouvait avec autant de légèreté qu’un chat. Au pied de l’escalier, elle inspecta la pénombre qui enveloppait le rez-de-chaussée.

Une seule lampe brûlait dans le salon. Soliman se prélassait sur le tapis, une radio en sourdine à portée de son oreille. Il devait y avoir un homme au pavillon et vraisemblablement un autre dans le jardin. Acha devait dormir sur une natte dans la cuisine. Sortir ne serait pas commode, d’autant plus qu’il y avait les chiens. Pour eux, la fiole était prévue. Il restait de la viande dans le réfrigérateur.

Salvina fut tentée d’entrer tout de suite dans le bureau de Gregory pour y prendre les documents qui s’y trouvaient, mais il était plus raisonnable de commencer par libérer le Français. À deux, les chances de réussite se doublaient. Il la couvrirait, ce serait plus sûr.

Dans la cuisine, la clarté de la nuit diffusait une certaine luminosité. Acha dormait, enroulé dans son ample galabieh de toile beige unie, et, de ce fait, la tête invisible n’offrait aucune prise à la matraque. Il lui fallait employer les grands moyens, et vite, car l’homme pouvait avoir le sommeil léger.

Salvina s’agenouilla sur le carrelage, posa son sac, et se pencha. Elle localisa la gorge, passa ses mains sous le vêtement, les ayant nouées autour du cou, ses pouces trouvèrent immédiatement les veines essentielles et s’enfoncèrent avec force. Le corps eut une réaction violente qui faillit surprendre Salvina. Tout afflux de sang au cerveau, coupé, Acha tomba en syncope.

Peut-être était-il mort ? Salvina crut avoir tardé deux ou trois secondes de trop. C’était la deuxième fois qu’elle utilisait cette méthode et elle avait failli céder à la panique.

Salvina demeura quelques instants à retrouver son équilibre, le corps baigné de sueur. Elle s’obligea à contrôler sa respiration, à lui faire reprendre un rythme normal.

Malgré sa répugnance, elle fouilla Acha et découvrit le trousseau de clés dans sa large poche. Se relevant, elle enjamba le domestique et s’approcha de la porte de la cave. Elle compara le trou de la serrure et les clés et à sa seconde tentative trouva la bonne combinaison.

Salvina évita de manœuvrer le commutateur. De son sac, elle sortit une mini-lampe de poche qui lui révéla une volée de marches. Stationnant sur la dernière, elle tendit l’oreille.

Enhardie par le silence, Salvina promena le mince rayon lumineux à travers le local encombré.

Elle s’était trompée. Il n’était pas ici. Elle eut un bref instant de découragement, puis réagit, s’avança et recommença son exploration.

Elle finit par découvrir la porte, camouflée et close par une large barre de fer qu’elle fit glisser et s’attaqua à la serrure.

Salvina décolla seulement le battant, craignant que, poussé par le désespoir, Claude Gérard ne l’attaque.

— Claude Gérard… Allumez… Je suis une amie…

Rien… Salvina poussa hardiment le battant, patienta deux secondes et pénétra dans la cellule. Avant qu’elle ait pu prononcer un mot, la lumière jaillit.

Salvina poussa une exclamation horrifiée. Claude Gérard, le visage tuméfié, accoté au mur, était pratiquement incapable de se soutenir.

— Ils vous ont mis dans un bel état, les vaches. Et moi qui comptais sur vous…

— Contente ? Elle vous fait plaisir ma gueule ?

— Suivez-moi, idiot. Je vous soignerai plus tard. Pensiez-vous que le colonel vous avait lâché comme ça dans la nature ? J’ai fréquenté Felgines sur ordre, et mon prétendu père dans les textiles appartient au Service. Et ce crétin de Felgines voulait tout plaquer, tout trahir pour m’épouser alors qu’il était déjà cuit. Vous n’êtes pas convaincu ? On s’expliquera plus tard. Si vous préférez crever dans ce trou, libre à vous. Moi, j’ai encore du boulot… piquer les documents et les ramener.
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Cette villa blanche ceinte d’un jardin rassurant et coquet, bordé de grilles de fer forgé sur le devant et d’un haut mur sur les trois autres côtés était semblable à n’importe quelle résidence de riche commerçant. Mais c’était le repaire de Gregory.

Hubert et ses compagnons tenaient un ultime « briefing » à distance raisonnable pour voir sans être vus.

Raphaël siffla d’une certaine manière et deux boyaguis surgirent de l’obscurité. Ils avaient les traits tirés et les yeux rougis, mais leur naturel enjoué prenait le dessus et un sourire éclatant égayait leurs visages. Ils répondaient aux questions avec vivacité, parfois tous les deux ensemble et alors il fallait les faire taire.

Kiriakis traduisait les renseignements recueillis au fur et à mesure.

— Le station-wagon est arrivé ici avec huit hommes et une femme. La même voiture est ressortie avec trois hommes.

— Quand ?

— Ne leur en demandez pas trop, sourit Raphaël. Ils n’ont qu’une très vague idée de la notion du temps.

— Trois hommes et Felgines également moins quatre. Tout dépend du nombre d’hommes qui ne faisaient pas partie de l’expédition.

— Il y a un pavillon de concierge près de la grille, fit remarquer Raphaël. On en voit le toit d’ici. De plus, il y a les chiens. Impossible d’en savoir le nombre mais nos petits lascars ont ramassé des chats. Oui, ils ont pensé que nous voudrions sans doute entrer par surprise. On va les lâcher dans le jardin pour occuper les chiens.

Hubert et Bug sourirent, amusés, et Hubert gratifia les deux gosses d’une prime supplémentaire de deux livres chacun.

Les enfants se répandirent en louanges.

— Qu’ils aillent les chercher, bougonna Hubert, gêné par leurs démonstrations. Raphaël, aidez-les. Vous resterez ici en sentinelle avec eux, et entrerez s’il y a du grabuge. Kiriakis et Hamid, objectif le jardin et le pavillon… Kiriakis nous accompagnera jusqu’à la villa avec son attirail, au cas où nous rencontrerions des serrures récalcitrantes. Bug et moi entrons dans la maison. Après, ouvrez tous vos yeux et vos oreilles.

Ils vérifièrent leurs armes.

— On pourrait se servir de la voiture pour escalader le mur. En faisant le tour par cette ruelle, proposa Hamid, je pourrais l’amener le long du mur à gauche.

— Allez-y. Nous vous retrouverons là-bas.

Le transport des chats s’avéra délicat. Les bêtes étaient affolées et difficiles à amadouer.

— En voilà trois, annonça Raphaël. Les petits vont en chercher deux autres.

Hubert et Bug débarrassèrent les gamins qui disparurent de toute la vitesse de leurs petites jambes, puis ils se dirigèrent vers le point choisi pour pénétrer dans la propriété.

Après avoir « balancé » un premier chat dans le jardin, Hubert marqua un temps d’observation, à plat ventre en équilibre sur la crête du mur. Il y eut un miaulement déchirant et lugubre. Hubert distingua un dogue qui filait à travers les arbustes. Il prit un autre chat des mains de Bug et le laissa tomber dans le jardin. L’animal se secoua et entama une course folle, poursuivi par le dogue.

Hubert sauta, presque immédiatement suivi par Bug tenant un troisième chat. Le félin demeura apparemment abasourdi par cette chute inattendue. Il se hérissa à la vue d’un chien-loup qui bondissait hors d’un bosquet de plantes grasses.

Kiriakis tomba au même instant et rebondit en arrière, sur les fesses. Le chien se désintéressa du chat, montra les crocs et se rua à l’attaque. Hubert agit immédiatement en brandissant son revolver par le canon et l’abattit de toutes ses forces sur la tête du chien qui s’écroula.

Tapis derrière un massif, ils observèrent un moment la bâtisse blanche. Les fenêtres étaient ornées d’ouvrages en fer forgé du plus ravissant effet, mais qui, hélas ! en défendaient l’accès.

Chiens et chats continuaient une sarabande effrénée.

— Ils font un tel raffut que ça va se retourner contre nous, grommela Hubert. Faisons le tour et cherchons la porte de service.

De massifs en massifs, ils contournèrent la villa. Mais un chien, délaissant un chat, tomba en arrêt devant Bug.

Un Arabe accourut en invectivant l’animal et découvrit Bug. Stupéfait, il marqua un temps d’arrêt qui lui fut fatal.

Hubert réagit avec rapidité et violence. L’homme avait la nuque cachée par la capuche de sa galabieh. Hubert ne pouvait lui porter un atemi correct. Ne pouvant non plus courir le risque que l’Arabe donne l’alerte il dut employer les grands moyens. Il lança son bras autour de la gorge de son adversaire et, appuyant son genou au bon endroit, lui cassa les reins avant qu’il ait pu se ressaisir.

Au même moment le chien bondit sur Hubert. Bug suivit le mouvement du chien et lui appliqua un magistral coup de crosse qui le mit hors de course.

Et de deux…

À leur grande surprise, la porte de la cuisine n’était pas verrouillée. Hubert poussa le battant avec circonspection, écouta et ménagea une ouverture suffisante pour se glisser à l’intérieur de la cuisine, Bug sur ses talons. Kiriakis referma précautionneusement et resta dehors.

Ils aperçurent tout de suite le corps inanimé d’Acha. Hubert enfouit son revolver dans sa poche et s’agenouilla prêt à rendormir le dormeur… Il se pencha, claqua des lèvres et se releva.

— Je n’aime pas ça, souffla-t-il à l’oreille de Bug. Quelqu’un nous a précédés. On l’a tué en voulant provoquer une syncope. Nous marchons sur des œufs.

Hubert ressortit son revolver et ouvrit la porte qui donnait sur une sorte de vestibule séparant la cuisine de toutes les autres parties de la villa.

Une voix furieuse aboyait des insultes et des accusations en allemand. Quelqu’un avait été surpris à vider le bureau. Tiens, ce quelqu’un était une femme… une traîtresse et une garce.

Sur la droite, de grandes draperies encadraient l’entrée du salon. Hubert et Bug se glissèrent de part et d’autre de l’ouverture. Si on voyait mal, on entendait parfaitement.

L’Allemand s’excitait et sa voix devenait de plus en plus aiguë.

La femme n’avait accepté de coucher avec lui que pour mieux l’assommer. Une chose qui se pardonne difficilement !

— Reconduis-le à la cave. Quant à cette salope, je m’en occupe personnellement.

Hubert et Bug se renfoncèrent dans leur draperie.

Felgines franchit le seuil, puis son garde du corps. Ce dernier était plus à la main de Bug qui, sans cesser de mâcher son chewing-gum, lui porta à la nuque un atemi bien dosé. L’homme plongea en avant. Bug tendit le bras, le rattrapa à la ceinture pour éviter une chute bruyante et l’attira à lui.

Des gifles sonores claquèrent dans le salon, provoquant le cri de suffocation de la femme, ponctué d’un ricanement égrillard.

Il y avait donc au moins deux hommes.

Claude Gérard avait exécuté un demi-tour, mais Hubert était déjà sur lui, lui intimant silence du regard.

— Ça va être ta fête, salope, compte sur moi ! éructait la voix allemande. Tu mettras des jours à crever.

— J’aurais le temps de raconter à Gregory ce que vous faisiez dans le groupe Naggar. Entends-tu, Soliman ?

— N’écoute pas cette chienne puante. Elle ne sait quoi inventer pour se justifier, et puis, il n’y a que Gregory justement qui sache ce que j’y faisais.

— Le maître jugera, répondit Soliman d’une voix grasse.

C’était une réponse à pousser Werner au meurtre et incita Hubert à intervenir.

— Et moi aussi, lança-t-il en allemand.

Les deux hommes bondirent littéralement sur place.

— Ne bougez pas d’un centimètre. Lâchez vos armes en ouvrant simplement les doigts.

Soliman s’exprimait et comprenait difficilement l’allemand mais la vue d’un revolver est un argument péremptoire en langage international. L’Arabe obéit donc, imité par Werner, en voyant entrer Bug et Felgines.

Salvina était recroquevillée aux pieds de ses deux bourreaux. Elle releva vers Hubert son visage marqué par les gifles. Claude Gérard voulut se précipiter vers elle. Bug, prudent, le retint par le bras.

— Minute, garçon. Faisons les comptes d’abord.

Werner était encore tellement abasourdi qu’il posa la question idiote qu’on pose souvent en pareille circonstance.

— Que faites-vous là ?

— J’ai vu de la lumière en passant, expliqua Hubert, suave, alors je suis entré vous dire un petit bonjour. Ça ne vous fait pas plaisir ?

— Si, beaucoup. Alors, bonsoir, et tirez-vous, renvoya Werner, qui avait retrouvé son aplomb en même temps qu’un certain sens de l’humour.

— Cette jeune femme m’a tout l’air de s’être tordu la cheville. Vous pourriez l’aider à se relever. Elle a raison, vous savez. Une explication avec Gregory n’a rien de folichon et je n’aimerais pas être dans votre peau. Pas d’imbécillité. En route, tout le monde. La villa est cernée. Au moindre geste suspect, je tire.

Salvina récupéra son sac et s’empara d’une serviette en cuir naturel posée sur un divan.

— Les archives de Gregory, déclara Werner, perfide. Vous…

Un Arabe brailla un langage incompréhensible en dévalant l’escalier et bondit dans le salon où il termina sa course en vol plané. Ce vol plané fut provoqué par le pied de Bug placé sur son passage, mais la diversion avait été suffisante.

Werner la mit à profit avec une virtuosité stupéfiante. Il dégaina un revolver à canon court et attira Salvina contre lui en bouclier. Hubert et Bug se votèrent mentalement et simultanément une motion de censure pour avoir omis de le fouiller sans délai.

— Vous allez me laisser partir. Et prévenir vos zèbres dehors. Ma vie contre la sienne. Jetez vos armes à terre, immédiatement.

Hubert et Bug obtempérèrent et Werner amorça une retraite prudente en maintenant Salvina contre lui.

Deux coups de feu éclatèrent dans le jardin.

Instinctivement, ils eurent tous leur attention distraite une fraction de seconde. Werner lui-même lâcha Salvina et porta le regard vers les fenêtres.

Hubert plongea, s’empara d’un revolver et un roulé-boulé l’amena à l’abri d’un fauteuil.

— Stop, Werner, hurla-t-il.

Salvina décocha un coup de coude dans le ventre de l’Allemand et se laissa aller sur le sol. Werner se plia en deux et recula, offrant une cible parfaite. Hubert ne la manqua pas. À deux reprises.

Werner tressauta et s’écroula, fauché.

Nouvelle salve de coups de feu à l’extérieur.

Hubert et Bug se précipitèrent à une fenêtre tandis que Claude Gérard rejoignait Salvina et l’aidait à se relever. Soliman effectua un demi-tour et se retrouva nez à nez avec le canon d’une mitraillette.

Deux hommes armés se présentèrent dans le vestibule à l’autre extrémité du salon.

Hubert et Bug pivotèrent et reconnurent André.

— Hello ! ravi de vous voir, lança Hubert en amorçant un mouvement en avant.

— Ne bougez pas, messieurs. Vous êtes pris entre deux feux. Jetez vos armes.

Hubert et Bug durent s’exécuter une fois de plus, la rage au cœur.

— Ramassez-les, dit André à son compagnon. Content de vous voir, Claude Gérard. Ça va, Salvina ?

— Je me suis tordue la cheville, répondit-elle avec un regard moqueur vers Hubert.

— Par ici, la sortie, fit André d’un signe de tête. Désolé, messieurs, continua-t-il à l’adresse des deux Américains, à la guerre comme à la guerre. Après tout, nous étions sur l’affaire bien avant vous. Vous nous avez facilité le travail en déblayant le terrain. Ne blâmez pas vos hommes. N’importe qui à leur place aurait été surpris. Nous étions déjà là à votre arrivée, après avoir raté Claude chez Naggar. À un de ces jours, et sans rancune. Naturellement, votre voiture est hors d’usage. Vous y trouverez vos amis. N’essayez pas de nous suivre, ce serait à vos risques et périls. Encore une fois, désolé…

— Avant de récupérer les documents, expliqua Salvina en levant la serviette à bout de bras, j’avais ouvert la porte de la cuisine pour nous permettre une fuite rapide. Vous en avez profité. En somme, je vous ai facilité la besogne, nous sommes quittes. D’ailleurs, tout le monde a travaillé pour nous. À commencer par Gregory qui a vidé les deux coffres de Naggar. Du bel ouvrage, cousu main…

Hubert savait se montrer beau joueur.

— Un conseil, ne pavoisez pas trop vite, ma douce. La vie est pleine de surprises, et Gregory est un rude créancier.

— À propos de Gregory, poursuivit Salvina, tout miel, vous nous excuserez de ne pas l’attendre. Après tout, il faut bien vous laisser un peu de travail. J’ai cru comprendre que vous aviez des comptes personnels à liquider. Un autre conseil… Méfiez-vous… Gregory m’a révélé qu’il vous réservait un chien de sa chienne. Par l’intermédiaire d’une charmante personne. Je ne vois pas qui, mais vous auriez été du dernier bien tous les deux.

— Merci pour le tuyau, renvoya Hubert, désinvolte. Moi, je vois très bien.

Salvina adressa aux deux amis un ultime sourire railleur, et se retira en compagnie de Claude Gérard.

— Nous pourrions vous neutraliser d’une façon déplaisante, énonça André. Nous y renonçons contre votre parole de nous accorder cinq minutes d’avance.

— Foutez le camp, bougonna Hubert. Vous l’avez.

Bug se contenta de cracher son chewing-gum en direction de la porte. Quant à Soliman, qui n’avait rien compris au déroulement des événements, sauf que les deux Américains s’étaient fait rouler, il éclata d’un rire énorme qu’Hubert lui rentra dans la gorge d’un direct bien appliqué et qui l’expédia au tapis pour le compte.

Si ça ne console pas d’un échec, ça soulage…
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Les français avaient crevé les quatre pneus de la Chevrolet dans laquelle Hamid et Raphaël gisaient inconscients, proprement assommés. Hubert et Bug s’activèrent quelques instants pour les tirer de leur inconscience. Enfin, ils ouvrirent les yeux.

— On s’est fait avoir, dirent-ils en chœur, vexés.

Kiriakis revenait en courant, se tenant la tête à deux mains et grimaçant douloureusement.

— L’autre voiture est intacte. Ils n’y ont pas pensé.

— Okay. Déménageons tout en vitesse. Il faut quitter le coin, ça devient malsain. Il ne manquerait plus que Gregory ou le colonel Hassueni nous trouvent ici…

Ils se partagèrent les armes qui restaient et les transportèrent dans l’autre Chevrolet.

— Ne gardez rien de compromettant sur vous. Pas question de se faire prendre avec des armes cette nuit. Laissez aussi votre matériel, Kiriakis, et rentrez directement vous coucher tous les trois. Séparez-vous tout de suite. Demain, nous aviserons. Nous allons tous les deux directement à l’ambassade.

Hubert prit place au volant. Les trois hommes se fondirent dans la nuit.

Bug coula un regard intrigué vers Hubert.

— Toi, tu as quelque chose derrière la tête.

— Sûr… Nous retournons chez Naggar. Il n’y a plus personne dans la maison et cependant deux sentinelles à l’extérieur. C’est ce qui me chiffonne…

— Allons-y, dit Bug, je ne te quitte pas.

Hubert conduisait vite et ils furent bientôt en vue de la maison de Naggar, qu’ils dépassèrent sans ralentir. Les deux sentinelles étaient là, appuyées sur leur fusil, rêvant aux étoiles.

Hubert rangea la voiture hors de leur vue. Les deux amis prirent chacun une arme et Hubert fixa autour de sa ceinture le matériel de Kiriakis.

— Il n’y a pas de grande séparation entre les jardins voisins de la villa de Naggar. Passons par là, nous atterrirons ainsi derrière la maison. On se partagera le travail. Tu commenceras par le haut et moi par le bas. Je veux savoir pourquoi Hassueni est retourné seul dans la maison…

Avant de descendre de voiture, les deux hommes s’assurèrent qu’ils emportaient bien leurs lampes-torches. S’entendant comme larrons en foire, Hubert et Bug eurent tôt fait de traverser les jardins et d’arriver sans s’être fait repérer devant la porte de service, à l’arrière de la maison surveillée. La serrure, de type courant, ne résista pas à la quatrième clé du trousseau de Kiriakis.

Une fois à l’intérieur de la maison, Hubert attendit que Bug soit arrivé au deuxième et dernier étage pour commencer sa descente vers les sous-sols.

Il visita consciencieusement les différentes caves, fraîches et bien garnies.

Ce Naggar était un amateur de bons vins, visiblement. Vers le fond de la troisième cave, un panneau garni de bouteilles de champagne était agrémenté d’un écriteau en anglais.

« Bouteilles à manipuler avec précaution. »

Par esprit de contradiction, Hubert en prit une en main : Moët et Chandon, cuvée impériale, année 1962. Plus bas, quelques rangées de dom Pérignon.

Hubert allait reposer délicatement la bouteille lorsqu’il réalisa que le fond du casier était en bois et n’était pas constitué par le mur comme c’était le cas pour les casiers des caves précédentes.

Trouver le système fut un jeu d’enfant. Il fit pivoter le panneau qui s’ouvrit par le milieu pour laisser un passage largement suffisant pour une personne.

Il balaya de sa lampe-torche l’intérieur du réduit. Ce qu’il vit ne le surprit pas outre-mesure.

Sur un matelas, posé par terre dans un coin, gisait un homme, un soldat, blessé à la tête. Son pansement rougi sur le côté lui couvrait la tête.

Hubert fronça les sourcils et, s’approchant du blessé évanoui, se mit à l’ausculter. Était-il mort ?

Ce ne pouvait être un simple soldat sans importance, sinon pourquoi l’aurait-on caché là ?

Toutes ces questions eurent leur réponse lorsqu’Hubert voulant se rendre compte si le sang était coagulé depuis longtemps s’aperçut que le pansement était rougi au mercurochrome pour donner l’illusion d’une tache de sang. L’homme dormait d’un sommeil artificiel.

Hubert se mit fébrilement à défaire le pansement. La tête de l’homme dodelinait de droite à gauche, complètement molle. Quand il eut terminé, Hubert reposa la tête et braqua sur le visage le faisceau lumineux de sa lampe. L’espace d’un instant l’homme ouvrit les yeux pour les refermer aussitôt et replonger dans l’inconscience, mais ce fut suffisant.

Faisant abstraction de la barbe qui mangeait les joues et le menton de l’homme, une barbe de huit jours au moins, Hubert revoyait le portrait que M. Smith lui avait montré à Washington, le visage du savant kidnappé sur la Côte d’Azur.

Sa décision fut prise immédiatement et il se félicita d’être venu seul avec Bug. Moins de monde il y aurait dans le coup, mieux ça vaudrait.

Laissant tout en l’état, Hubert remonta silencieusement et émit un sifflement que Bug identifia tout de suite. Il apparut en haut des marches.

Hubert lui fit signe de descendre.

Sans un mot, ils retournèrent dans la cave, où Hubert put expliquer à Bug qui était l’homme et ce qu’il représentait pour M. Smith.

— Il faut le sortir d’ici tout de suite et l’embarquer chez nous.

— C’est bien mon avis, approuva Bug.

— C’est facile, décida Hubert. On se paie chacun une sentinelle. Pas la peine de les descendre. Il n’y a qu’à s’arranger pour qu’elles ne nous voient pas, et ni vu ni connu, on file à l’ambassade.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath appuya son doigt un long moment sur la sonnette et attendit patiemment le résultat.

Il n’était pas loin de deux heures du matin, mais Hubert estimait qu’il n’y avait pas d’heure tardive ou matinale pour les braves, et, puisque la charmante Leila détenait d’après Salvina son sort entre ses mains frêles, cela valait la peine de la tirer de son lit.

En fait, Hubert avait décidé de se comporter de manière à occuper Gregory pour laisser à Bug le temps d’organiser le départ d’Arnoldo Mancelli. Pour réunir toutes les conditions de sécurité, il fallait à Bug un certain nombre d’heures, et, en aucun cas, Hubert ne devait quitter l’Égypte avant le savant.

Leila fut moins longue à ouvrir qu’il ne le craignait. Elle portait un de ces déshabillés vaporeux dont elle avait le secret.

Celui-ci était de teinte vert Nil. « Pourquoi vert Nil puisque les eaux du Nil sont boueuses », se demanda Hubert. Et il ne laissait pratiquement rien ignorer de ses formes parfaites.

Leila paraissait très éveillée et n’offrait aucun des symptômes d’une beauté arrachée au sommeil.

Une pensée toute simple effleura Hubert. La jeune femme avait-elle espéré qu’il viendrait cette nuit ?

Avant qu’elle n’ait manifesté sa surprise, Hubert l’enlaçait et posait ses lèvres sur les siennes, tout en la repoussant à l’intérieur de l’antichambre et en refermant la porte du pied.

D’abord réticente, elle participa bientôt au baiser avec toute la passion de son tempérament, un tempérament qu’Hubert savait si merveilleusement enflammer.

— Surtout, pas un mot, souffla-t-il bouche à bouche.

Il pénétra dans l’appartement et se campa au milieu du grand salon qu’il parcourut des yeux. Leila se porta à sa hauteur et voulut parler, quelque peu irritée par le sans-gêne d’Hubert. Celui-ci lui intima silence du doigt sur les lèvres.

Il y a des règles essentielles pour camoufler des micros en dehors de l’imagination plus ou moins féconde de l’opérateur. Elles ont l’avantage d’échapper aux profanes, mais, par contrecoup, elles sont familières aux gens du métier.

Hubert se mit soudain à quatre pattes devant une petite vitrine sur pieds qui protégeait des antiquités égyptiennes et quelques éditions rares de livres arabes.

D’un geste il invita Leila à le rejoindre et ils s’allongèrent sur le tapis. Il désigna une protubérance de la taille d’un champignon ordinaire, fixée au plancher sous le meuble. Au regard interrogateur de la jeune femme, il fit semblant de parler devant son pouce et son index arrondis.

Hubert connaissait ce genre de petit bidule à ondes courtes de faible portée, extrêmement perfectionné, qui bénéficie d’une autonomie de marche assez grande. Pour une diffusion correcte, il devait y en avoir plusieurs, disséminés dans l’appartement. Il ne jugea pas utile de les repérer.

Cela impliquait aussi un auditeur assez proche.

Hubert se remémora sa conversation avec Inam. Ils en avaient suffisamment dit pour fournir quelques renseignements d’importance à Gregory, son intérêt pour l’adresse de Naggar et la présence de Felgines chez lui.

Hubert aida Leila à se remettre debout. Le visage de la jeune femme exprimait un mélange de fureur et de vexation.

En général, on déteste qu’un intrus force votre intimité. Une jolie femme plus que quiconque.

Hubert se dit qu’il ne serait pas maladroit de se manifester. Puisque Gregory le cherchait, autant qu’il le trouve le plus vite possible, et puis, il était bon pour la suite de ne pas révéler que les micros avaient été découverts.

Leila boudeuse, respectait son mutisme.

Il y avait, près du bar, un meuble combiné télévision-radio-pick-up dont Hubert brancha la radio. La voix d’une chanteuse arabe s’éleva et Hubert régla la tonalité.

Il se rapprocha de Leila et colla ses lèvres au creux de son oreille.

— Es-tu seule ? Inam ?

Hubert se baissa pour se mettre à la hauteur de Leila sans l’obliger à se hausser sur la pointe des pieds.

— Inam est à une soirée chez une amie et passera la nuit chez elle.

Il continua de parler un ton au-dessous et convia Leila à l’imiter.

— Connais-tu tes voisins ?

— Non… Que se passe-t-il à la fin ? interrogea-t-elle, hargneuse. Toi et ta C.I.A. vous ne m’attirez que des enquiquinements…

— Ne dis pas ça. Les micros étaient là bien avant mon arrivée au Caire. Ce sont tes relations avec Naggar qui te valent cette faveur. Qu’y a-t-il entre vous ?

— C’est un ami de mon mari qui me fait la cour comme tous les bons amis d’un mari absent. Je suis fidèle à mon mari, moi. Toi, s’empressa-t-elle d’ajouter devant le sourire d’Hubert, ce n’est pas pareil, je t’ai connu avant lui.

— Logique irréfutable, apprécia Hubert sans rire. N’empêche que tu travaillais pour nous. L’aurais-tu oublié ?

— J’étais veuve à l’époque. Je me suis remariée avec Ahmed Rahman et je me tiens éloignée de l’espionnage comme de la peste. Surtout depuis ta dernière intervention dans une affaire qui a failli briser la carrière de mon mari.

— Nous n’en avons pas moins gardé un œil sur toi.

— Bravo… Belle mentalité.

— Comme sur tous ceux qui ont touché de près ou de loin à des histoires de renseignement. Ce n’est pas comme dans l’armée. On ne démissionne jamais tout à fait.

— Eh bien ! moi, je ne partage plus que les ambitions de mon mari. Et nous sommes très heureux, conclut-elle avec défi.

Hubert eut un sourire sceptique quant à la solidité des sentiments de Leila.

Il ne jugea pas utile de lui révéler que Naggar était mort.

— Ton mari, se borna-t-il à suggérer, a pu t’entraîner à ton insu… Naggar dirige un réseau de renseignements.

— Naggar ? souffla-t-elle, incrédule. C’est l’honnêteté à un point qu’il en est ennuyeux.

— Il n’espionne pas au détriment de son pays. Son réseau est une branche tout ce qu’il y a de plus officielle du S.R. égyptien.

La sincérité de Leila était évidente.

Il était inutile de lui révéler qu’elle était un atout dans le jeu de Gregory. Cela pourrait l’affoler et la pousser à des réactions regrettables.

Après tout, il s’était peut-être fait un monde de la confidence de Salvina. Gregory avait sans doute voulu sous-entendre qu’il pourrait retrouver la piste du pseudo-Lavallée à partir de Leila, ce qui impliquait qu’il était au courant de leurs anciennes relations et de leur reprise de contact.

S’était-il leurré sur les activités de Leila à cause de ses relations avec Naggar ? C’était probable. Du même coup, il devait suspecter Hubert de venir piétiner ses plates-bandes.

Hubert était à présent convaincu que Gregory faisait travailler des gens à lui dans ce S.R. égyptien, mais non pas pour une collaboration normale entre pays alliés. C’était surtout au profit du G.R.U. soviétique, et plus d’un savant allemand désireux de rentrer dans son pays s’était retrouvé en U.R.S.S. sans même savoir comment, et contre son gré.

Voilà ce qu’avait dû découvrir Felgines, le Français. Tout se tenait et les Égyptiens avaient voulu camoufler la bonne prise qu’était le savant Arnoldo Mancelli jusqu’à ce qu’ils aient déjoué tous les plans de Gregory.

Hubert avait repris Leila dans ses bras. Avec elle, l’action était plus efficace que la parole. Elle ne put protester. Il lui fermait déjà la bouche d’un baiser savant.

— Et les micros ? balbutia-t-elle, vaincue. Je n’ai aucun goût pour l’exhibitionnisme. Que des oreilles inconnues surprennent… enfin… tu devrais les débrancher…

— Pour alerter l’adversaire et qu’il rapplique ? Très peu. Pour une fois, tu mettras une sourdine. Ça te procurera des sensations inconnues…

Hubert songea que lui aussi connaîtrait des sensations nouvelles. Gregory frapperait-il avant, pendant ou après ?

Si la nuit fut orageuse, elle le fut du fait de Leila. Qui avait totalement oublié les micros…

*
* *

Gregory n’ignorait rien des attaches passées de Leila avec la C.I.A. en général et avec Hubert Bonisseur de la Bath en particulier.

C’était plus qu’il n’en fallait pour qu’il s’intéresse à ses faits et gestes dès qu’elle était apparue dans le sillage de Naggar.

Il avait loué une dahabieh amarrée à une cinquantaine de mètres du domicile de Leila. Deux hommes se relayaient au poste récepteur dans l’espoir de surprendre des indiscrétions au sujet de Naggar ou de ses relations avec un S.R. quelconque. Peine perdue… mais Gregory s’estima récompensé de son initiative dès que son vieil adversaire Hubert Bonisseur de la Bath eut croisé sa route.

En quittant Salvina et Werner, Gregory était allé au P.C. du colonel Hassueni sorti depuis peu pour une mission. On lui proposa de l’attendre. Il refusa.

C’est à ce moment qu’il rata le coche sans le savoir.

S’il était resté il aurait vu Hassueni revenir avec tout le personnel et la femme de Naggar. Il aurait appris aussi que ce dernier avait été tué par un cambrioleur en même temps que Abd el Zeyab, alias Chafik. Estimant que les gens habitant la villa de Naggar couraient un danger, Hassueni les faisait évacuer par précaution. Tout cela, Gregory ne l’apprit que bien plus tard.

Il se rendit à la dahabieh pour donner des instructions précises à ses deux radios qu’il avait gratifiés d’un homme de main, car le déroulement de son plan ourdi contre Hubert dépendait essentiellement du comportement de Leila et de sa fille, afin de les amener où il le voulait sans que l’on se doutât qu’il tirait les ficelles.

Revenu à sa villa, il y apprit de la bouche de Soliman la succession d’événements qui s’y étaient déroulés durant sa courte absence. Il déploya une activité fébrile pendant tout le reste de la nuit pour contrer les Français et tenter de récupérer les documents.

Une fois son dispositif mis en place, il prit quelques heures de sommeil.

Il était de fort mauvaise humeur au matin quand il retourna à la dahabieh mais n’en conservait pas moins son allure élégante et racée.

Les radios lui firent une relation fidèle des événements et il fut ravi d’apprendre qu’Hubert avait passé la nuit dans le lit de Leila. Cette nouvelle, jointe aux incidents de la nuit, l’incita à précipiter le mouvement et à improviser quelque peu. Il n’était pas loin de penser que Salvina l’avait roulé, grâce à la complicité d’Hubert dont la présence chez lui ne pouvait être fortuite.

Gregory exigea des rapports réguliers et minutieux sur les allées et venues dans l’appartement, même celles des domestiques.

Dès qu’il apprit qu’Hubert quittait Leila après lui avoir donné rendez-vous dans la grande galerie du Sémiramis, où elle avait quelques achats à faire avant d’aller déjeuner, il fit venir Serge, Soliman et deux acolytes à la dahabieh.

À dix heures quarante-cinq : retour d’Inam. Elle venait se changer en coup de vent avec l’intention de se rendre au Guesireh Sporting-Club pour la journée. Leila acquiesça sans difficulté. En déjeunant au club, Inam lui laissait le champ libre avec Hubert pour tout l’après-midi.

— Ces dames nous facilitent la besogne, ricana Gregory. Assurez-vous que les locataires du septième ne sont toujours pas rentrés. Vous enlevez la fille avant qu’elle ne prenne l’ascenseur et vous la planquez là jusqu’à ce que je vous fasse signe. Si vous ratez votre coup, interceptez-la quand elle sortira. En douceur, et discrètement… et vous la ramenez ici directement. Je compte sur toi, Serge. À tout à l’heure, je vais préparer le gala.

De midi à deux heures, Gregory tendit ses rets.
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Hubert Bonisseur de la Bath geignit, agita la tête et parvint enfin à ouvrir les yeux. Ses paupières étaient lourdes comme du plomb. Une violente migraine lui taraudait le crâne et un goût écœurant lui emplissait la bouche. Une gueule de bois carabinée.

Il remua et sentit la nudité d’un corps tiède contre le sien. Grognant de satisfaction, il se retourna, sentit la peau satinée de Leila et son bras encercla son buste voluptueux.

En bougeant, Hubert sentit aussi une autre présence, non moins agréable au toucher. Sa main glissa le long d’une épaule lisse et douce et sa paume enferma un sein petit mais dur comme le marbre et déjà arrogant.

Ce double enchantement était trop insolite pour qu’Hubert ne se fût pas étonné. Il lui fallait retrouver sa lucidité. Voyons…

Il était revenu avec Leila. Elle était là. Oui, c’était bien elle. En déjeunant ils avaient bu normalement… puis un dernier whisky en rentrant vers trois heures.

Il souleva le bras, consulta son bracelet-montre et constata qu’il ne portait aucun autre vêtement. Il était quatre heures moins trois.

Qui était derrière lui ? Leila se montrait-elle tout à coup compréhensive et partageuse ?

Hubert pivota sur le flanc et rencontra le visage d’Inam à portée de ses lèvres.

D’où sortait-elle ? Que faisait-elle là ? Elle avait dû se tromper de chambre et de lit. Peut-être était-elle somnambule ?

Hubert réalisa alors que les deux femmes étaient aussi nues que lui-même et qu’ils se trouvaient étendus tous les trois sur le même lit. Or Hubert ne se souvenait même pas de s’être déshabillé.

La tête bourdonnante, il réussit néanmoins à s’asseoir. Son estomac menaçait de remonter jusqu’à ses lèvres. Hubert ferma les yeux, les rouvrit. Il lui sembla enfin que l’équilibre de la chambre se stabilisait.

Son esprit allait indubitablement en s’éclaircissant puisqu’il parvenait maintenant à admirer et apprécier les formes graciles mais parfaites de la jeune fille.

Cette fois, sa vision des choses et des faits devint assez nette pour admettre qu’il se trouvait dans le plus simple appareil entre la mère et la fille, et que jamais Leila ne se serait montrée coopérative à ce point.

Il y avait donc une explication logique.

Gregory ! Voilà ce que Gregory manigançait à son intention. Les deux femmes étaient absolument immobiles. Nom de Dieu ! Les avait-il liquidées afin d’épingler deux meurtres à son palmarès ? Il se pencha successivement sur les deux corps. Dieu soit loué ! Elles respiraient…

Hubert poussa un soupir de soulagement, mais alors, quel était le programme des réjouissances ?

Il bondit hors du lit, eut encore un étourdissement. Drogués ! Ils avaient été drogués. Endormis pendant une heure.

Il s’en passe des choses en une heure…

Hubert se rendit dans la salle de bains et prit une douche froide qui le revigora. N’eût été cette espèce de relent pharmaceutique, il avait recouvré de nouveau sa pleine forme, prêt à affronter une bataille qui s’annonçait rude.

Il commençait à se sécher lorsqu’un cri de Leila fusa de la chambre voisine.

Hubert se précipita, craignant une réaction volcanique. Leila assise sur le lit, le teint terreux, se frottant sans grâce l’estomac, considérait horrifiée sa fille qui revenait lentement à elle.

— Du calme, mon cœur, pas de crise de nerfs.

Sans méfiance, il s’agenouilla sur le lit pour la prendre dans ses bras. Elle se déroba, se redressa et lui assena une gifle à toute volée.

— Salaud ! Porc ! Il te les faut au berceau. Avec ma propre fille. Tu m’as soûlée… Soudanais ! Quatorze ans !

— Quatorze ans, répéta Hubert, interloqué.

— À peine… Satyre !

Une gosse ! Ça devenait plus grave.

C’était ça le piège de Gregory. Une affaire de mœurs avec une adolescente. Il n’y avait plus qu’à attendre les photos par le prochain courrier.

— Elle en paraît dix-huit, d’accord, mais le fait est là. Si tu sais compter depuis l’année où tu l’as connue.

— Fichtre ! énonça machinalement Hubert, elle promet.

— Elle est très en avance pour son âge, admit Leila sur un ton si ambigu qu’Hubert aurait bien été incapable d’y démêler de la fierté, de la jalousie ou de la rancune. Je vais lui faire passer une visite médicale…

— Elle n’est peut-être plus vierge mais je suis bien certain de ne pas l’avoir touchée, protesta Hubert.

Inam geignit et se retourna sur le ventre. C’était trop tentant et Leila la gratifia d’une fessée magistrale. Inam encore à demi inconsciente eut un haut-le-corps, faillit vomir et se mit à sangloter.

— Arrête, ce n’est pas de sa faute. Elle n’y est pour rien.

— Non, c’est la mienne, répliqua Leila, hargneuse.

— Ne complique rien, veux-tu. Calme-toi et écoute-moi. Nous sommes dans le bain tous les trois…

— Seigneur ! J’ai mal au cœur, se plaignit Leila.

— Nous avons été drogués et…

— Toi, coupa Leila. Chaque fois que tu vas quelque part, les emmerdements pleuvent comme au jour du déluge.

— C’est pour ça que tu m’aimes, mon cœur. La vie est si monotone…

Des éclats de voix, des piétinements, des choses résonnèrent dans l’antichambre. Hubert se dressa immédiatement, en alerte, mais il était trop tard pour prendre une décision efficace, surtout dans la tenue du père Adam.

La porte de la chambre livra passage à un homme en civil suivi du colonel Hassueni, d’un chaouch et de deux soldats.

— Que signifie ? s’emporta Leila avec une dignité hautaine en dépit de sa nudité. Messieurs, je vous prie de sortir de chez moi.

— Madame, monsieur, je présente moi. El Oueli, commissaire de police, déclara le civil dans un français laborieux. Vêtez-vous, je vous prie. Ma vue est édifiée beaucoup.

Leila intercepta les regards égrillards des trois sous-fifres et leur décocha un regard incendiaire. Inam se redressa, cria et s’enfouit sous les draps.

Leila, avec un rien de solennité, alla prendre un déshabillé dans la penderie proche et Hubert se mit à la recherche de ses vêtements entassés en vrac sur une bergère.

Le commissaire se lança dans un speech en arabe ponctué par les protestations indignées d’une Leila qu’Hubert n’avait jamais vue si courroucée, même au cours d’une distribution de gifles.

— Ce bâtard de porc et de chienne, traduisit-elle à l’intention d’Hubert, m’accuse d’avoir des mœurs dénaturées et de t’avoir livré ma fille nubile. Il veut que nous le suivions au kism… enfin, au commissariat central. Remue-toi donc, bon sang ! Dis quelque chose.

Que pouvait-il faire ? Ils étaient bel et bien coincés. On n’était plus au temps de Farouk et le gouvernement Nasser ne badinait pas avec la débauche.

Hubert adressa un regard à Hassueni qui n’avait pas pipé mot. De quel côté était-il ? Hubert saisissait la manœuvre de Gregory. Provoquer un scandale qui éclabousserait Leila, son mari et Hubert, et à travers lui, la C.I.A.

Inutile de discuter. Il n’y avait plus qu’à attendre le prix qu’exigerait Gregory. Muni d’un faux passeport français, Hubert ne pouvait en appeler à l’ambassade de France. N’étant plus officiellement citoyen américain, il ne pouvait alerter Bug.

Hassueni s’approcha d’Hubert qui finissait de s’habiller.

— Monsieur Lavallée, dit-il en français à voix basse, c’est un coup de qui vous savez. Dans votre intérêt, dans celui de ces deux femmes, ne résistez pas, n’amplifiez pas un incident regrettable. Nous possédons des photos, ce qu’ignore El Oueli. Leur divulgation serait d’un effet déplorable. Il est plus sage de suivre le commissaire. En un quart d’heure, j’aurai tout arrangé. Je sais qu’il vous est difficile de me faire confiance…

— De toute façon, je n’ai pas le choix, coupa Hubert, glacial.

— Je crains que non, répondit le colonel, impassible. Il serait souhaitable que Mme Rahman et sa fille nous accompagnent.

— Laissez-les en dehors. Du moins la petite.

— Croyez-moi, venez tous les trois. Ce sera plus simple. Persuadez Mme Rahman.

— Très bien, capitula Hubert. Quel est le marché ?

— Pour l’instant, aucun.

Hubert hocha la tête.

Il n’eut pas besoin d’insister auprès de Leila. Quelques phrases en arabe d’El Oueli la convainquirent beaucoup mieux qu’un long discours d’Hubert.

*
* *

Au commissariat, on les conduisit directement dans le bureau du commissaire principal. Sur un signe du colonel, les deux hommes s’isolèrent et chuchotèrent longuement en arabe.

Inam offrait l’image de la résignation. Elle avait perdu sa superbe de jolie fille, sûre de sa beauté naissante et n’était plus qu’une petite fille pitoyable dépassée par les événements, réfugiée dans les jupons de sa mère. Laquelle avait en revanche retrouvé toute sa combativité.

— J’aurai tout connu, grâce à toi. Même la prison…

— Tant qu’il n’est pas question de nous fusiller, c’est une expérience captivante.

L’atmosphère se détendit comme un ciel d’orage dégagé des nuages par un rayon de soleil.

Ce fut un commissaire souriant et affable qui prit congé d’eux lorsque le colonel les engagea à le suivre.

Ils étaient entrés par le poste de garde et ressortirent par une porte dérobée réservée au commissaire, à l’arrière du bâtiment.

C’est à pied qu’ils rejoignirent la voiture du colonel. Celui-ci ouvrit la porte arrière, invita les deux femmes à monter, fit signe à Hubert de monter devant, renvoya son chauffeur et prit lui-même le volant.

— Abstenez-vous d’initiatives malencontreuses, monsieur Lavallée, l’avertit le gros Hassueni. Vous feriez tout rater et seriez le premier à en pâtir.

Sur ces énigmatiques paroles, Hubert décida de s’en remettre à sa bonne étoile.

Leila s’inquiéta de leur lieu de destination, mais sa question resta sans réponse. Quant à Hubert, habitué par expérience aux renversements de situation les plus inattendus, il restait vigilant.

Ils sortirent du Caire.

Leila manifesta quelque nervosité qu’elle réprima en croisant le regard d’Hubert dans le rétroviseur. Inam était toujours prostrée.

Hubert avait pitié d’elle. Elle devait être malade de honte à présent qu’elle avait l’esprit assez libre pour réaliser son aventure. Hubert se rendit compte que son imagination devait battre la campagne, que personne n’avait eu pour elle une parole apaisante.

Ils prirent la route du désert qui mène à Alexandrie en remontant le Nil.

Le colonel se mit à rire tout seul.

— Pauvre commissaire. Je lui ai fait miroiter de l’avancement en le persuadant de liquider moi-même cette affaire. Il fallait bien vous tirer de ses griffes. Je lui ai raconté que vous étiez victimes d’un coup monté pour faire chanter la femme d’un diplomate et que l’objet de ce chantage intéressait la défense nationale. Et comme j’appartiens aux services de sécurité, il était aisé de me couvrir du secret militaire. Ce qui, après tout, est l’exacte vérité… Il est certain que les photos de vos exploits supposés à tous les trois auraient provoqué une certaine explosion dans les chancelleries et la presse des pays du Moyen-Orient.

Le colonel se tut, ralentit et s’absorba dans la conduite du véhicule pour traverser un village encombré de gamins turbulents, maîtres de la chaussée et qui se dérangeaient à peine pour libérer la route.

À la sortie du village, ils quittèrent la grand-route et empruntèrent une étroite voie secondaire goudronnée.

Le colonel sortit une enveloppe de la poche de sa vareuse.

— À propos, voici un jeu des fameuses photos. Elles sont à peine sèches. Et en voici les négatifs, ajouta-t-il en remettant une deuxième enveloppe à Hubert. Les photos vous étaient destinées, et je devais remettre les négatifs à mon supérieur, le général chargé de la sécurité du territoire. J’avais persuadé Gregory que le général les exigerait pour marcher dans sa combinaison les yeux fermés, qu’il s’agissait avant tout de vous enfoncer… Mais le général ne les verra pas.

Leila, les yeux brillants, suivait le manège des deux hommes. Elle comprenait que le danger s’estompait, mais elle était surprise par le peu d’empressement d’Hubert.

Celui-ci demeurait dans une expectative prudente.

— Vous avez pris un très gros risque, se borna-t-il à dire.

— Le général ne me reverra pas plus qu’il ne verra les négatifs.

Le colonel éclata d’un rire gras et jovial.

— Nous arrivons… Encore un peu de patience.

Bientôt ils atteignaient l’orée d’un aérodrome composé de trois hangars en mauvais état, et passaient à l’extrémité d’une piste d’atterrissage.

— C’est un terrain pratiquement désaffecté mis à la disposition du contre-espionnage pour certaines missions secrètes. Je vous avais parlé d’une position de repli que nous avions préparée avec Chafik. Nous avons là un avion militaire pas très confortable, mais suffisant pour nous rendre à Beyrouth.

— Partir en avion ? glapit Leila. Et nos affaires, la maison…

— Votre domesticité s’en chargera. Il est plus prudent que vous soyez auprès de votre mari tant que vous n’aurez pas l’assurance d’échapper à la vindicte de Gregory. Au fait, où se terraient vos domestiques ? Nous ne les avons pas vus, et la porte était ouverte.

— Je leur avais accordé un congé pour l’après-midi, avoua Leila en rougissant.

— L’ami de M. Lavallée transmettra vos ordres.

Et, en riant, le colonel désigna du doigt une jeep arrêtée près d’un hangar.

À leur approche un homme en descendit. Hubert reconnut la silhouette familière de Bug.

Hubert poussa un triple soupir de soulagement. La présence de Bug signifiait que le colis, en l’occurrence Arnoldo Mancelli, savant de son état, avait quitté le territoire égyptien, car il avait été convenu que Bug n’apparaîtrait en aucun cas avant que le nécessaire n’ait été fait à cet égard.

Du même coup, la mission d’Hubert prenait fin et il était libre de partir, lui aussi.

— Je vais vérifier notre appareil, déclara le colonel en stoppant derrière la jeep.

Il s’adressa à Leila et à sa fille.

— Venez. Je vais vous installer dans l’avion.

— Voilà ce que j’aime chez Hube, lança Leila avant de s’éloigner : l’imprévu ! Avec lui nous partons en voyage pratiquement toutes nues…

— On peut dire que tu as le mot de la situation.

Inam sourit pour la première fois depuis leur départ de l’appartement.

— Ne vous attardez pas, conseilla Hassueni. Nous avons intérêt à partir le plus tôt possible.

— Tout est O.K., souffla Bug.

— Je m’en suis douté en te voyant. Heureusement, car je m’apprêtais à leur fausser compagnie. Peux-tu m’expliquer ce que fabrique Hassueni ?

— C’est pour ça que je suis ici. Le colonel Hassueni a peur de Gregory, peur de ses réactions. Il m’a avoué que leur S.R. détenait un savant italien dont les travaux intéressent un bon nombre de pays et qu’ils ont enlevé il y a quelques jours. Il paraît que Gregory s’en est emparé cette nuit pour le faire partir en U.R.S.S. Il semblerait aussi que ce n’est pas la première fois qu’il monte une telle opération. Le colonel explique tout cela dans une lettre adressée à son général et supérieur direct, mais en attendant de savoir comment la situation va évoluer, il préfère mettre une certaine distance entre Gregory et lui.

Durant tout le récit, une lueur amusée dansait derrière les lunettes de Bug.

— Une dernière chose, au cas où on le tiendrait responsable de cette « évasion de capital scientifique », Hassueni demandera le droit d’asile politique à l’Amérique, droit qu’il a payé d’avance en m’apportant le double de tous les dossiers du S.R. égyptien qui ont été emmenés par les Français. Joli coup, pas vrai, vieux garçon ? Qu’en dis-tu ?

— Moi ? Je trouve dégoûtant le coup que leur a fait Gregory en leur fauchant un savant d’une telle valeur. Vraiment…

FIN

La Cordée
L’Alpe d’Huez


  

1  Voir : lnch Allah de Jean Bruce.

2  Maisons flottantes, certaines immobiles sur des caissons, d’autres à moteur. Leur mouillage est délimité et numéroté comme des maisons ordinaires.

3  Les Coptes ne sont pas des Arabes. Ce sont les descendants des Égyptiens pharaoniques. Ils sont de religion catholique.

4  Cireur de chaussures.

5  Quartier de bazars.
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